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A  MES  LECTEURS 


J’ai  l'honneur  de  vous  offrir  une  partie  du  travail  que 
mes  nombreuses  occupations  m'ont  permis  de  coordonner . 

C’est  la  conséquence  de  recherches  infatigables  ,  entre¬ 
prises  dans  le  but  de  faire  connaître  à  mes  amis  la  vérité  sur 
la  Gymnastique  moderne. 

Sera-t-il  l' expression  de  la  vérité?  —  J'en  réponds. 

Sera-t-il  écrit  en  bon  français  ?  —  Je  ne  le  crois  pas  s 
parce  que ,  étranger ,  je  préfère  me  conformer  à  l'axiome  le 
style  c’est  l’homme,  et  laisser  glisser  mes  idées  sur  le  papier 
afin  de  présenter  un  ouvrage  qui  sera  composé  de  trois  fasci¬ 
cules,  m' attachant  à  mettre  en  relief  les  hommes  qui  se  sont 
occups  de  la  Gymnastique  par  des  créations  diverses,  journa¬ 
listes,  auteurs,  dont  nous  analyserons  les  ouvrages  ;  professeurs 
de  gymnastique  ou  amateurs  des  sociétés ,  qui  auront  mérité 
par  leurs  services  la  reconnaissance  de  ceux  qui  sont  dévoués  a 
une  si  noble  cause. 

A  cet  effet  et  sans  parti  pris ,  comme  sans  faiblesse ,  notre 
Historique  sera  critique;  à  l’aide  des  documents  que  nous  pos¬ 
sédons  et  des  recherches  que  nous  avons  faites,  nous  prodigue¬ 
rons  l’éloge,  et  quand  nous  trouverons  des  iconoclastes,  qui 
veulent  renverser  les  vrais  dieux  afin  que  les  leurs  paraissent 
■plus  grands ,  nous  exposerons  leurs  petitesses. 

L' accroissement  immense  qu’a  pris  la  gymnastique  au  sortir 
de  cet  état  de  léthargie ,  qui  a  duré  de  1X35  à  1868,  l’importance 
des  hommes  éminents  qui  se  sont  occupés  de  la  développer 
nous  imposent  le  devoir  de  diviser  notre  travail  comme  suit  :  ? 

ier  fascicule.  —  (Voyez  le  titre). 

2e  fascicule.  —  Notes  biographiques  et  analyses  des  ouvraqes 
déjà  p  a  nos  ;  U  tors  résu  liais. 

3(  fascicule.  —  Gymnastique  officielle  dans  l'Armée ,  les 
Ecoles,  Collèges  et  Lycées  ;  Gymnastique  libre ,  Gymnases 
publics  et  Sociétés. 

Il  paraîtra  ion  fascicule  tous  les  six  mois,  et  si  cette  étude 
peut  être  de  quelque  utilité  aux  amis  de  la  Gymnastique ,  je  me 
trouverai  largement  récompensé. 
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Celui  qui  cullive  la  Gymnastique  doit  commencer  par  acqué¬ 
rir  une  idée  exacte  du  véritable  sens  de  ce  mot,  parce  que  c'est 
seulement  ainsi  qu’il  pourra  suivre  directement  le  chemin  qui 
conduit  au  noble  idéal  qu’elle  réalise. 

On  n’appelle  pas  gymnastique  Part  répulsif  qui  fait  de  la 
force  humaine  un  motif  de  spectacle  pour  amuser  les  faibles  ou 
un  moyen  d'arriver  à  les  opprimer. 

Elle  est  la  branche  la  plus  importante  de  l’hygiène  ;  l'homme, 
en  la  pratiquant,  doit  gagner  en  santé,  beauté  de  forme  et 
élévation  de  sentiments,  tout  ce  qu’il  gagne  en  force  et  dévelop¬ 
pement  physique. 

Voila  le  vrai  et  transcendantal  avantage  de  la  Gymnastique 
qui,  de  son  côté,  perd  une  grande  partie  de  son  éclat,  vu  Pim- 
portance  que  l’on  attache  à  la  vigueur  musculaire,  unique 
préoccupation  des  esprits  superficiels. 

La  Gymnastique  est  Part  d’obtenir  le  développement  physique 
nécessaire  pour  la  plus  grande  santé  du  corps  et  de  l’esprit. 

Elle  embrasse  tout  : 

La  Thérapeutique,  dont  elle  devient  de  jour  en  jour  le  puis¬ 
sant  aux  il!  taire  ; 

L’ Orthopédie,  qui  corrige  les  difformités  ; 

\]  Hygiène,  qui  prévient  les  maladies  ; 

La  Société,  en  lui  préparant  des  hommes  capables  de  tous  les 
dévouements  ; 

I T  Etat,  en  lui  formant  des  citoyens  dignes  d’une  patrie 
forte  et  libre,  exercés  à  toutes  sortes  de  fatigues,  et  prêts  à 
s'imposer  les  plus  grands  sacrifices  aux  jours  d’épreuves,  où 
chacun  devra  faire  abnégation  de  ses  plus  chères  affections,  de 
sa  vie  même,. , . 

La  Mythologie  nous  raconte  la  lutte  d’Hercule  et  d’Antée, 
fils  de  la  Terre;  elle  nous  dit  que  chaque  fois  que  ce  dernier, 
terrassé  par  Hercule,  touchait  de  son  corps  le  sol,  le  contact  de 
la  mère  nature  lui  prodiguait  de  nouvelles  forces  et  redoublait 
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sa  vigueur.  Eh  bien  !  semblables  a  Ànlée,  nous  nous  retrem¬ 
perons  et  nous  acquerrons  ces  mâles  vertus  que  les  Spartiates 
élevaient  jusqu'à  l’héroïsme,  par  la  pratique  bienfaisante  de  la 
féconde  gymnastique. 

L’homme  se  trouve  dans  un  monde  rempli  d’obstacles  que, 
pour  son  bien-être,  il  a  besoin  de  vaincre,  et  pour  cela.,  il  doit 
exercer  ses  forces,  se  dresser  à  toutes  sortes  de  mouvements, 
se  donner  la  ruse  que  lui  nie  la  nature,  afin  de  pouvoir,  dans 
un  moment  donné,  prendre  le  devant  sur  les  bêtes  sauvages, 
gravir  les  plus  rapides  montagnes,  traverser  les  rivières  les 
plus  impétueuses,  enfin,  tourner,  avec  son  agilité,  les  contra¬ 
riétés  de  la  nature  ou  l'iniquité  des  hommes. 

Dans  le  cas  contraire,  comme  les  Sybarites,  il  se  laissera 
vaincre  par  l’inaction  et  la  faiblesse,  ce  qui  peut  s’excuser  chez 
une  demoiselle  dont  l’éducation  n’est  pas  complète,  mais  non 
chez  un  homme  qui,  quel  que  soit  son  rang,  doit  montrer,  dans 
la  variété  d’incidents  qui  se  produisent  dans  la  vie,  le  caractère 
et  l’intrépidité  de  celui  qui  a  reçu  de  Dieu  cet  ordre  : 

«  Soyez  les  possesseurs  de  la  terre  ;  dominez  les  poissons  de 
la  mer,  les  oiseaux  du  ciel,  et  tous  les  animaux  qui  se  meuvent 
sur  elle.  » 

La  Gymnastique  dit  aux  enfants  : 

«  Venez  à  moi,  et  sans  effort  ni  fatigue,  je  donnerai  à  ce 
b  esoin  de  movement  qui  caractérise  votre  âge,  une  application 
salutaire;  votre  sang  courra  limpide  et  libre  dans  vos  veines, 
votre  corps  croîtra  svelte  et  élégant,  la  santé  enfin  brillera  chez 
vous  de  tout  son  éclat.  » 

Aux  jeunes  gens  : 

«  La  plus  noble  ambition  vous  fait  aimer  l’étude  ;  un  jour 
elle  vous  récompensera  de  vos  fatigues,  de  vos  ennuis;  la 
Gymnastique  est  un  besoin  de  première  nécessité,  votre  exces¬ 
sif  travail  intellectuel  fait  affluer  vers  le  siège  de  ces  facultés 
une  grande  partie  de  la  vitalité  ;  les  pensées  qui  mûrissent  trop 
tôt  dans  votre  faible  cerveau  laissent  les  autres  organes  dans 
un  état  d  atonie  qui  finit  par  vous  être  fatal,  en  excitant  dans 
celui-ci  un  développement  et  une  progression  anormale,  de 
laquelle  naissent  presque  toujours  les  maladies  de  l’Encéphale. 

«  N’exerçez  pas  moins  votre  intelligence,  mais  faites  travail¬ 
ler  un  peu  plus  votre  corps  et  votre  santé  y  gagnera.  La  fatigue 
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que  produit  l’exercice  vous  procurera  un  sommeil  bienfaisant, 
vous  préservant  de  l’insomnie  qui,  à  voire  âge,  est  très  perni¬ 
cieuse. 

«  Une  grande  intelligence  dans  un  corps  maladif  ou  affaibli 
est  comme  une  grande  et  belle  statue,  supportée  par  un 
piédestal  sans  proportions,  on  est  exposé  à  la  voir  tomber  à  la 
plus  légère  poussée  ou  au  moindre  coup  de  vent.  » 

À  ceux  dont  le  caractère  imprudent,  exalté  et  irréfléchi,, 
aurait  quelquefois  déaassé  les  limites  que  prescrivent  la  raison 
et  l'ingiène,  la  Gymnastique  rétablira  l’équilibre  détruit  momen¬ 
tanément. 

L’homme,  considéré  comme  étant  un  être  purement  physique, 
peut  avoir  un 3  vie  entièrement  animale. 

Celui  qui  s’applique  exclusivement  à  des  travaux  intellectuels 
sera  trop  spirituel;  son  existence  sera  courte  et  très  malheu¬ 
reuse. 

L’narmonie  entre  les  diverses  fondions  de  notre  organisme 
est  la  condition  indispensable  de  la  santé,  de  même  la  santé  est 
la  garantie  la  plus  sure  du  développement  complet  de  la  bonté 
et  de  rinlelligence. 

Pour  les  hommes  ddin  âge  mûr,  l’exercice  modéré,  pn> 
gressif  et  persévérant  les  soutient,  iis  conservent  la  souplesse  et 
la  vigueur  du  jeune  â:e  et  se  préparent  ainsi  à  une  verte  vieil¬ 
lesse  exempte  d’infirmité,  en  faisant  disparaître  les  affections 
qui  ordinairement  arrivent.  Car,  comme  dit  un  vers  de 
Racine  : 

Qui  veut  voyager  loin  conserve  sa  monture. 

C’est  dans  l’âge  mûr  que  les  hommes  pensent,  trop  tard 
bêlas!  que  leur  éducation  est  incomplète  et  se  repentent  de  ne 
pas  avoir  été  de  véritables  ascètes,  cultivant  en  même  temps  le 
physique  et  le  moral,  ces  deux  chevaux  symboliques  qui  ne 
doivent  pas  marcher  l’un  sans  l’autre. 

Combien  de  fois  la  mort  n’a-t-elle  pas  surpris,  au  milieu  de 
la  plus  grande  activité,  des  hommes  ardents  et  entreprenants 
qui  avaient  oublié  que,  si  la  santé  est  stérile  sans  la  science,  la 
force  est  nécessaire  pour  empêcher  l  esprit  de  succomber  aux 
rudes  f.  digues  de  la  vie. 

Il  y  a  de  rares  exceptions  ou  la  volonté  peut  suppléer  la  orce, 
nous  admirons  l'énergie  d'une  âme  qui  sait  conduire  un  corps 
affaibli  quoiqu’elle  soit  exposée  à  la  critique,  telle  que  celle  que 
Madame  Chalenay  faisait  du  moraliste  Joubert  en  disant  : 
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«  Ce  pauvre  Joubert,  il  a  Pair  d’une  âme  qui  a  rencontré  un 
«  corps  par  iiazard,  et  qui  s’en  tire  comme  elle  peut.  » 


Voltaire  disait  que  le  corps  était  le  temple  de  l’esprit  et  que  : 
il  était  triste  pour  les  dieux  d'habiter  des  ruines . 

Pour  la  respectable  vieillesse,  la  gymnastique  doit  se  limiter 
aux  promenades  modérées  au  levant  et  au  couchant  du  soleil, 
selon  les  conditions  les  plus  propices  de  la  température. 


Les  raisons  exposées  ci-dessus  très-rapidement  prouvent  que 
la  gymnast'que  peut  diriger  le  corps  du  moment  même  d 'être 
jusqu’à  ld  tin. 

Son  utilité  pour  le  perfectionnement  physique  et  moral  de 
l’indiviuo  se  déduit  de  son  histoire.  On  la  voit  apparaître  dans 
les  premières  époques,  comme  nous  le  dirons  à  îa  suite,  pour 
prendre  plus  tard  une  importance  colossale  dans  les  plus  illus¬ 
tres  républiques,  qui  font  cultivé  pendant  la  véritable  vie  sociale 
et  d’amour  patriotique,  tombant  ensuite  pour  être  remplacée  par 
des  exercices  plus  propres  aux  passions  sensuelles,  quand  les 
peuples  se  lancèrent  dans  la  corruption  et  la  mollesse. 

Après  la  perfection  et  ['illustration  que  cet  art  obtint  en  Grèce 
et  dans  l'Empire  romain,  nous  le  voyons  apparaître  au  moyen- 
âge  sous  forme  de  tournois  justes  et  en  champ-clos,  dans  les 
exercices  de  l'escrime,  de  la  lance,  de  la  chasse,  etc.,  exercices 
qui  à  leur  tour  tombèrent  avec  l’invention  des  armes  à  feu. 

Aujourd’hui  elle  est  plus  vaste  en  ses  aspirations  et  constitue 
une  science. 


Elle  n’est  pas  la  gymnastique  des  Spartiates  employée  exclusi¬ 
vement  au  développement  des  forces  physiques  dans  les  Palestres 
(telle  que  devrait  s’appeler  la  plus  grande  partie  des  gymnases 
d’aujourd’hui). 

Nous  dépassons  l’école  de  Platon  à  Athènes  dans  son  rôle 
d'éducation  physique  et  morale,  ajoutant  à  ses  exercices  mêlés 
de  chants,  de  danses  et  de  leçons  philosophiques,  des  notions 
très- précises  d'anatomie  et  de  physiologie  indispensables  à  ceux 
qui  se  vouent  à  son  utile  enseignement, 

La  gymnastique  moderne  est  due  aux  philosophes  et  écri¬ 
vains  de  la  lin  du  siècle  passé  et  du  commencement  du  présent, 
en  tenant  compte  du  trait  d’union  qui  relie  la  gymnastique 
ancienneavec  la  moderne  par  le  livre  du  célèbre  Mercuriali,  où 
il  décrit  les  exercices  et  les  gymnases  antiques,  ceux  de  Loke 
et  Montaigne. 
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Nous  pouvons  dire  que  les  écrits  de  : 

Frédéric  Hoffmann,  de  1660  à  1742,  disait:  que  toutes  les 
forces  du  corps  doivent  être  expliqués  mécaniquement  et  mathé¬ 
matiquement,  d’après  le  nombre,  la  mesure  et  l’équilibre. 

Bien  différent  de  Jahn,  qui  laisse  faire  une  gymnastique 
brusque  et  antiphysiologique,  basée  sur  un  principe  ancien  et 
barbare  :  Vive  qui  pourra,  vivre. 

Fuiler,  1701  ; 

Boerhaave,  1703; 

Cheyne,  1724  ; 

Nicolas  Andry  (1)  (inventeur  des  barres  à  sphères  recomman¬ 
dées  par  Tissot),  1723  à  1741  ; 

Sauvages,  1741  ; 

Docteur  Tissot,  chirurgien-Major  des  chevaux-légers,  dans 
son  traité  de  gymnastique  médicinale  et  chirurgicale,  1780 
(confondu  presque  toujours  avec  le  docteur  S.  A.  D.  Tissot, 
professeur  à  Lausanne  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  remar¬ 
quables)  ; 

Amar  et  Jauffret,  1803  ; 

J. -J.  Rousseau  et  tant  d’autres  ont  été  ceux  qui  ont  préparé 
le  terrain  pour  la  Gymnastique  moderne  dans  tous  les  pays. 

Les  Allemands  et  les  Suédois  s’attribuent  l’honneur  d’être 
les  premiers;  mais  le  système  Ling,  en  Suède,  n’aurait  proba¬ 
blement  pas  eu  lieu  de  se  montrer  sans  les  émigrés  français 
qui,  en  1802,  ouvrirent  une  salle  d’escrime  à  Copenhague, 
guérissant  Ling,  leur  élève,  d’une  paralysie  rhumatismale  au 
bras,  contractée  en  1801  à  la  bataille  navale  des  Danois  contre 
les  Anglais,  ce  qui  lui  fit  prendre  goût  pour  les  exercices. 

Comme  les  Allemands  et  les  Suisses,  ils  ne  nous  auraient 
sans  doute  pas  devancés  sans  les  écrits  des  savants  français  qui, 
comme  VE  mile  de  J. -J.  Bousseau,  étaient  traduits  en  allemand 
avant  d’ètre  lus  en  France,  profitant  ainsi  aux  Allemands  et  aux 
Suisses. 

(1)  Nicolas  Andry,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  né  à 
Lyon  en  1668,  mort  à  Paris  en  1741,  fut  successivement  phylosophe,  méde¬ 
cin,  théologien,  professeur  au  collège  de  Farnce,  rédacteur  du  Journal 
des  Savants ,  etc.,  etc. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  celui  qui  nous  concerne  est  intitulé  : 

Orthopédie  ou  Art  de  prévenir  et  de  corriger,  dans  les  enfants,  les 
difformités  du  corps.  —  Paris,  1741. 

A  cette  date,  vint  au  monde  un  autre  célèbre  médecin  du  même  nom, 
qui  fut  médecin  consultant  de  Napoléon  Ier  et  mourrait  en  1829,  entouré 
du  respect  général,  pendant  que  Nicolas  Andry,  à  part  la  qualité  que  lui 
accorde  la  gymnastique,  fut  considéré  et  réputé  intrigant  et  ambitieux  par 
ses  contemporains. 
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Nous  nous  répétons,  Hoffmann,  le  promoteur  de  la  gymnas¬ 
tique  scientifique  allemande  augmenta  ses  moyens  avec  la  tra¬ 
duction  immédiate  des  ouvrages  français  de  Nicolas  Andry  et  de 
Tissot.  Les  grandes  idées  de  J. -J.  Rousseau  furent  saisies  et  mises 
en  pratique  immédiatement  par  Basedow,  Simon  de  Strasbourg, 
Iseling ,  Camp,  Salzmann ,  Pestalozzi,  Ling ,  Jahn  et  tant 
d'autres. 

Il  est  indiscutable  que  les  Allemands  copièrent  les  Suédois 
dans  leur  gymnastique  scientifique,  et  tout  cela  après  l’ouver¬ 
ture  de  l’Institut  fondé  à  Stockholm  en  1814. 

Les  recherches  faites  par  M.  N.  Daily,  auteur  de  la  Cinéso- 
logie  ou  Science  du  mouvement,  nous  fournit  des  notes  pré¬ 
cieuses  pour  faire  comprendre  que  la  gymnastique  scientifique 
moderne  n’a  eu  que  des  continuateurs  plus  ou  moins  intelli¬ 
gentes  (1). 

Le  père  Amiot,  missionnaire  français  en  Chine,  prouve,  dans 
son  Abrégé  chronologique  de  V Empire  chinois ,  que  près  de 
deux  mille  années  avant  Jésus-Christ,  les  Chinois  avaient  des 
règles  du  mouvement  pour  conserver  la  santé  et  guérir  un 
grand  nombre  de  maladies. 

La  plus  ancienne  maxime  chinoise,  qui  se  conserve  également 
aujourd’hui,  est: 

Le  perfectionnement  de  soi-même . 

Les  recherches  faites  par  M.  P.  de  Prémaré,  disent  entre 
autres  choses  prises  de  la  tradition  : 

«  La  nature  subtile  circule  dans  le  corps,  si  donc  le  corps 
n’est  pas  en  mouvement,  tes  humeurs  ne  coulant  plus,  la  ma¬ 
tière  s’amasse  et  de  là  les  maladies  qui  ne  viennent  toutes  que 
de  quelques  obstructions.  » 

Les  médecins  et  philosophes  de  la  Grèce,  Hippocrate  et  Platon, 
parlèrent  ainsi  également. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Chang,  1766  ans  avant  Jésus- 
Christ,  avait  fait  graver  sur  sa  baignoire  cette  maxime  : 

Renoue elle-toï  complètement  chaque  jour ,  fais-le  de  nou¬ 
veau,  encore  de  nouveau  et  toujours  de  nouveau. 

(1)  Nous  regrettons  que  l’ouvrage  cité  ne  soit  pas  le  v<ide  mecum  des 
gymnastes  écrivains. 
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Nous  sommes  surpris  de  la  similitude  qui  existe  entre  les 
temps  anciens  et  nos  jours,  non  seulement  dans  la  science  et 
l’hygiène,  mais  aussi  dans  la  pratique  et  les  institutions,  car 
tout  est  comme  dans  les  époques  reculées  dont  nous  parle 
M.  Amvot. 

Les  Ghino's  avaient  leurs  massages,  pressions,  percussions  et 
vibrations.  M.  Amiot  a  ajouté  à  son  livre  une  vingtaine  de  gra¬ 
vures  représentant  autant  de  positions  gymnastiques  avec  expli¬ 
cation  de  l’application  de  chacune  aux  différentes  maladies,  ce 
qui  nous  prouve  qu’ils  possédaient  également  des  livres  pour  la 
gymnastique(M.  Ling  a  dû  s’inspirer  de  tout  cela  pour  fonder 
sa  méthode.) 

L’Inde  avait  ses  règles,  ses  mouvements  passifs  et  actifs,  ses 
massages  et  frictions  avant  et  après  les  luttes.  L’escrime  au 
sabre  et  au  bâton,  les  exercices  de  massues  et  ceux  que  nous 
appelons  préliminaires,  étaient  en  honneur.  . 

La  Perse,  l’Assyrie,  l’Arabie  et  l’Egypte  possédaient  d’iden¬ 
tique  moyens  thérapeutiques  sous  des  formes  différentes. 

La  Grèce,  héréditaire  de  la  Perse  dans  ses  institutions  gym¬ 
nastiques,  les  divise  déjà  en  médicale ,  militaire ,  athlétique  et 
éducative ,  créant  des  gymnases  et  palestres. 

Les  Humains  continuèrent  ces  traditions,  mais  leurs  victoires 
leur  firent  oublier  les  exercices  salutaires  ;  ils  s’adonnèrent  aux 
jeux  de  cirque  et  aux  combats  des  athlètes  stupides  qui  arro¬ 
saient  de  leur  sang  le  sable  des  cirques. 

Rome  oublieuse  de  ses  vertus,  remplie  de  vices  procréés 
par  la  mollesse,  endormie  dans  ses  victoires,  avilie  et  dont  les 
enfants  ne  pourront  plus,  aux  moments  de  détresse,  porter 
le  lourd  casque  ni  brandir  l’épée  à  deux  mains  de  leurs  an¬ 
cêtres,  tomba  parla  plus  honteuse  coriuption,  sans  avoir  l'hon¬ 
neur  delà  Perse  en  pareille  circonstance,  de  tomber  en  combat¬ 
tant. 

Craignons  de  l’imiter  î 

Quels  exemples  pour  nos  futures  générations;  pensons  que 
nous  ne  sommes  jamais  éloignés  des  jours  d 'épreuves  et  que 
nous  devons  travailler  sans  relâche,  parce  que  le  travail  donne 
toutes  les  qualités  suffisantes  à  former  de  bons  citoyens:  la 
ri»  liesse  publique  même  est  à  ce  prix. 

C’est  ce  que  fil  \  tbènes  après  Chéronnée  ;  Home  après  Cannes  ; 
la  France  après  Azincourt  ;  la  Prusse  après  léna  et  Auerslaedt; 
c’est  ce  que  nous  devons  faire  après  Sedan  en  répandant  l’édu¬ 
cation  physique  et  morale  à  torrents.  L’une  et  l’autre  sont  en 


bonne  voie,  Finstruction  est  populaire,  les  Sociétés  de  gymnas¬ 
tique  deviennent  plus  nombreuses  parce  que  les  besoins  se  font 
sentir  de  plus  en  plus  (1). 

11  nous  reste  à  lutter  contre  les  préoccupations  sociales,  les¬ 
quelles  n’ont  pas  encore  disparu  complètement.  On  considère  la 
gymnastique  comme  un  amusement  futile,  comme  Fart  de 
l’acrôbale  ou  comme  un  passe-temps  impropre  à  certaines  per¬ 
sonnes  et  à  certaines  positions,  ou  bien  comme  un  exercice 
violent  et  rude  qui  produit  des  imperfections  dans  certains 
organes  que  ton  désire  petits  ou  pius  ou  moins  élégants,  comme 
si  tout  ceci  était  l’idéal  de  la  création  ou  la  forme  à  laquelle  doit 
s’adapter  la  santé. 

Les  médecins  eux-mêmes  nous  aident  à  combattre  ces  préoc¬ 
cupations  en  faisant  comprendre  aux  familles  les  avantages  de 
l’exercice. 

La  lassitude  musculaire  (courbature)  que  l’on  ressent  les  pre¬ 
miers  jours  et  qui  décourage  quelques-uns  les  faisant  douter  du 
résultat,  est  un  acte  naturel  de  1  exercice;  c’est  la  brisure  des 
liens  anti-physiologiques  rompus  aux  premiers  jours,  inconvé¬ 
nient  qui  disparaît  aussitôt  pour  permettre  d’en  recueillir  les 
avantages. 

Et  enfin,  il  est  à  désirer  que  les  immenses  progrès  faits  par 
1  initiative  privée  arrivent  sans  retard,  comme  le  finis  coranat 
opus,  la  décision  ministériel  créant  l’Ecole  normale  de  gym¬ 
nastique,  demandée  tant  de  fois,  afin  d’avoir  un  autre  professo¬ 
rat  que  celui  qui  se  fait  en  Sorbonne  en  55  minutes,  parce  qu’il 
ne  suffit  pas  d’élever  un  temple  à  la  Déesse  Vérité  la  rendant 
obligatoire,  s’il  n’y  a  pas  de  prêtre  pour  la  servir. 

Le  mal  vient  d  en  haut  ;  tout»  les  défauts  de  notre  enseigne¬ 
ment  sont  là;  on  ne  trouvera  pas  ddiommes  instruits  sans 
l'école,  qui  devra  élever  les  professeurs  de  gymnastique  comme 
estime,  considération  et  comme  émoluments,  au  rang  des  autres 
professeurs  scientifiques,  car  la  gymnastique  est  bien  une 
science. 

(1)  En  attendant  que  les  femmes  françaises  conçoivent  des  Léonidas  et 
des  Epaminondas  et  que  la  législature  même  donne,  par  la  femme  le 
moyen  de  perfectionnement  physique,  empêchant,  s’il  est  possible,  ces  con¬ 
trats  de  mariage  propres  a  la  production  de  rachitiques  et  scrofuleux  et. 
autant  d  etres  condamnés  par  les  lois  anciennes  à  périr  comme  incapables 
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La  gymnastique  êst  la  science  raisonnée  de  nos  mouvements, 
de  leurs  rapports  avec  nos  sens,  notre  intelligence,  nos  senti¬ 
ments,  nos  mœurs,  et  le  développement  de  toutes  nos  tarants. 
La  gymnastique  embrasse  la  pratique  de  tous  les  exeiuras  qu 
tendent  à  rendre  l’homme  plus  courageux,  plus  intrépide,  plus 
intelligent,  plus  sensible,  plus  fort,  plus  industrieux,  plus 
vélocm  plus  souple  et  plus  agile,  et  qui  nous  dispose  a  resis  ei 
à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  à  toutes  les  vacations  o  s 
climats  à  supporter  toutes  les  privations  et  les  contrariétés  de 
U  vie  à  valmre  toutes  les  difficultés,  à  triompher  de  tous  es 
obstacles  à  rendre  enfin  des  services  signales  a  1  Eta  et  a 
l’humanité.  La  bienfaisance  et  l’utilité  commune  sont  le  but 
de  la  ffvmnastique,  la  pratique  de  toutes  les  vertus  sociales,  de 

foaMïïri aïs  |« 

ses  moyens  ;  et  la  santé,  le  prolongement  de  la  vue,  1  amelio 
ration  de  l’espèce  humaine,  l’augmentation  de  la  force  et  de  la 
richesse  individuelle  et  publique  sont  ses  résultats  positifs. 

a  nature  avant  organisé  l’homme  pour  agir,  pour  jugei  et 
nour  sen  en  même  temps  le  système  du  fondateur  de  lagym- 
Siaue  eu  France  et  en  Espagne,  n’est  que  Impression 
l’accomplissement  de  ces  principes  et  1  observation  ou  la  pia 
iaue  des  bis  de  la  nature  humaine.  La  première  commission 
de  savants  qui  observa  cette  méthode  a  dit  ce  qui  suit  (l;  •  > 

•  •  AtoU  r-mnnnsép  de  MM.  l’abbé  Gautier,  le  comte 

t  V  .aftCrDe-érand  et  JoW  membre  de  l’Institut;  de  MM.  Jul- 
licl*  Léiy,  Bailli  et  Montegre,  médecin,  qui  était  rapporteur. 


—  15  — 


« 


« 


« 


«  Le  but  de  la  gymnastique  doit  être  de  développer  les  facul¬ 
tés  morales  aussi  bien  que  les  facultés  physiques;  et  c’est 
i  examen  de  la  méthode  suivie  par  M.  Amoros  qui  a  démontré 
cette  vérité  à  vos  commissaires.  Des  exercices  purement  cor¬ 
porels,  dans  lesquels  des  enfants  ou  des  jeunes  gens  lutte¬ 
raient  simplement  de  force  ou  d'adresse,  loin  de  produire 
quelque  adoucissement  dans  nos  mœurs,  leur  communiquerait 
probablement,  au  contraire,  une  sorte  de  rudesse  et  de 
grossièreté  fort  à  craindre.  C’est  par  la  manière  dont  cet 
inconvénient  est  prévenu  que  parait  surtout  l’habileté  du 
professeur.  lia  donc  imaginé  d'assujettir  tous  les  mouvements 
de  ses  élèves  au  rythme,  ce  qui  d'abord  maintient  l’ordre  et 
la  régularité  (1  ).  Le  rhylme  est  marqué  par  des  chants  dont  les 
paroles  expriment  les  sentiments  les  plus  élevés  qui  puissent 
remplir  un  cœur  humain,  le  respect  et  l’adoration  envers 
Dieu,  1  amour  du  roi,  le  dévouement  à  la  Patrie,  etc.  De 
plus,  un  jury  pour  les  élèves  civils  et  un  conseil  d’émulation 
pour  les  militaires,  formé  à  tour  de  rôle,  par  les  élèves  les 
plus  distingués,  prévenus  sur  tous  les  cas  de  discipline;  et 
1  habitude  de  considérer  le  côté  moral  des  actions  favorise 
au-delà  de  ce  q-u’on  pourrait  croire,  le  développement  des 
sentiments  honnêtes  et  généreux  que  renferme  le  cœur  de 
tous  les  jeunes  gens.  Aussi  il  reste  prouvé  que  la  direction 
morale  de  la  gymnastique  établie  par  le  colonel  Amoros  est 
une  des  partie  les  plus  nécessaires,  les  plus  utiles,  les  plus 
respectables  de  celte  méthode. 


(1)  Le  rîiytme,  selon  moi,  à  une  toute  autre  importance,  et  cela  je  la 
trouve  clans  les  différents  tempéremments  des  gymnastes;  s’exerçant  ainsi 
ms  tempereaments  nerveux  vont  plus  vite  que  le  commandement,  celui-ci 
les  calme  et  les  retient  ;  aux  tempéraments  sunguins,  scrofuieux,  etc,  le 
commandement  le,s  enlève,  les  pousse  et  les  excite;  il  résulte  de  ces  con¬ 
trastes  de  reels  avantages  pour  la  santé  des  uns  et  des  autres. 
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Messieurs, 

Ayant  été  appelé  par  l’ordre  du  jour  à  relater  la  biographie 
du  colonel  Amoros,  aucun  des  moyens  en  ma  possession  ne 
devait  être  négligé,  afin  que  les  recherches  que  ma  tâche  ra  im¬ 
posait  fissent  ressortir  la  vérité.  C’est  à  quoi  je  me  suis  attache. 

Don  Francisco  Amoros  et  Ondeano,  fils  du  marquis  del  Sotelo, 
naquit  le  19  février  1770,  à  Valencia  (Espagne),  (et  non  le 
8  août,  selon  la  notice  de  la  manifestation  qui  a  eu  lieu  ie 
22  février  1880  au  cimetière  Montparnasse,  lors  de  1  inaugura¬ 
tion  de  son  tombeau,  érigé  à  nouveau  par  souscription,  notice 
rédigée  par  la  direct'on  du  journal  Le  Gymnaste). 

Les  campagnes  de  1792  à  1793  attestent  son  mérite  militaire, 
car  il  devint,  malgré  sa  jeunesse,  major  général. 

Colonel,  Régidor  de  San  Lucar,  membre  du  Conseil  royal  des 
Indes,  il  eut  une  grande  influence  près  du  gouvernement  et 
obtint  la  création,  en  Espagne,  d’un  ministère  de  1  intérieur, 
inconnu  jusqu’alors. 

Le  raisonnement  si  clair  et  si  convaincu  de  ses  théories  sur 
Fart  de  la  gymnastique,  fut  apprécié  par  le  gouvernement,  qui 
lui  donna  Fautorisatîon  de  fonder  à  Madrid  un  grand  gymnase 
militaire,  il  y  introduisit  la  méthode  du  vénérable  Pestalozzi, 
surnommé  le  Socrate  de  l’Helvétie. 

Il  fut  aussitôt  nommé  précepteur  et  professeur  de  gymnastique 
de  l’infant  Don  Vincent  de  Paula  et  arriva  à  introduire,  sous 
Charles  IV,  des  réformes  sérieuses  dans  diverses  administra¬ 
tions. 

Les  grandes  sympathies  qu’il  s’était  créées,  par  son  tarent, 
dans  la  noblesse  dont  il  faisait  partie,  du  reste,  furent  la  cause 
de  sa  disgrâce  auprès  de  Ferdinand  VII  —  grand-père  du  roi 
actuel,  Alphonse  XII  —  qui  le  fit  jeter  en  prison,  en  montant  au 
trône,  jusqu’à  ce  que  l’infant  Don  Antonio,  pressé  par  quelques 
nobles,  obtint  sa  liberté. 

(1)  Cette  biographie  a  été  communiquée  par  fauteur  à  l’assemblée  géné¬ 
rale  du  cercle  de  gymnastique  rationnelle,  le  8  mai  1881,  jusqu  a  la 
page  ^3- 


Sa  carrière  militaire,  ses  succès  dans  l’administration  et  la- 
politique,  si  brillants  en  Espagne,  devaient  l'attirer  de  nouveau, 
maigre  les  revers  de  fortune  qu'il  avait  rencontrés. 

Il  embrassa  alors  la  cause  de  Napoléon  Ier,  en  1808.  Cette 
action  lui  valut,  parmi  les  soi-disant  patriotes,  le  sobriquet 
d  Afrancesado  (mot  de  nié  prié,  synonyme  do  renégat,  déser¬ 
teur,  etc.),  blessant  ainsi  sa  loyauté  et  son  obéissance. 

Nommé  membre  des  Cortès  de  Bayonne,  il  fut  un  des  députés 
qui  appelèrent  avoo  la  plus  grande  energie  au  trône  d’Espagne 
Joseph  Ier,  frère  de  Napoléon,  obéissant  aux  ordres  donnés 
par  son  maître,  Ferdinand  VII,  le  6  mai  1808,  signés  à  Bayonne, 

et  à  la  proclamation  du  12  mai  de  la  meme  année  signée  à  Bor¬ 
deaux. 

Le  roi  Joseph  monta  sur  le  trône  et  lui  reconnut  son  grade  de 
colonei,  qu  il  avait  possédé  dans  les  cadres  de  l’armée  espagnole. 

Mais  bientôt  le  colonel  Amoros  vint  habiter  Paris  et  devint 
Français  de  mœurs,  comme  il  l’était  de  cœur,  et  se  retira  com¬ 
plètement  de  la  politique. 

>  Il  avait  été  nommé  successivement  par  le  roi  Joseph,  conseiller 
cl  Etat,  intendant  général  de  la  police,  commissaire  royal  dans 
les  provinces  de  Burgos  et  Guip.uzcoa. 

A  .Madrid,  il  avait  déjà  publié  plusieurs  articles  sur  la  gym¬ 
nastique  dans  les  rares  journaux  de  cette  époque,  différents 
mémoires  sur  l’éducation,  sur  des  objets. d’utilité  publique,  et 
enfin  sur  la  fièvre  jaune  qui  avait  désolé  Cadix  et  Barcelone.’ 

J’ai  pu  consulter  tous  ces  mémoires,  articles,  ainsi  que  le 
plan  du  grand  gymnase  militaire  fondé  par  lui  en  Espagne,  dans 
la  bibliothèque  du  regretté  comte  de  Villalobos,  fondateur  du 
gymnase  royal  et  professeur  du  roi  actuel  Alphonse  XII.  Le 
comte  de  Villalobos  exposa  son  système  à  l’exposition  univer¬ 
selle  de  1867  (Voyez  rapports  du  jury  international  de  1867^ 
appareils  et  ouvrages  divers  de  gymnastique,  par  le  docteur 
Demarquay). 

En  1814,  la  chute  du  trône  d  Espagne  entraîne  avec 
elle  le  colonel  Amoros  qui ,  avant  de  quitter  le  commande¬ 
ment  civil  des.  provinces  de  Burgos  et  Guipuzcoa,  avait  fait 
des  efforts  considérables  pour  préparer  le  peuple  à  la  défense 
du  parti  du. roi  Joseph;  il  arriva  à  Paris,  il  prit  part  à  la  ré¬ 
daction  du  journal  le.  Nain-Jaune,  continuant  ainsi  dans  ses 
écrits  politiques  à  faire  preuve  de  son  dévouement  à  la  cause 
qu.il  avait  embrassée,  et  a  conseiller  Ferdinand  VII  sur  la  con¬ 
duite  qu’il  devait  tenir  vis-à-vis  de  sa  patrie. 

Mais  bientôt  il  se  fit  naturaliser  français,  fut  décoré  de  la 
Légion  d’honneur  et  à  la  seconde  restauration,  il  se  retira,  ainsi 
que  je. lai  dit,  complètement  de  la  politique  pour  s’occuper 
exclusivement  de  faire  adopter  ses  institutions  gymnastiquespar 
le  gouvernement  français. 
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Un  moment,  le  découragement  le  frappa  cependant,  mais  le 
maréchal  Soult,  qui  l’avait  connu  en  Espagne,  lui  conseilla  de 
persévérer,  et  malgré  l’influence  de  deux  autres  professeurs 
MM.  Comte,  d’Iverdun  et  Clias,  de  Berne,  qui  sortaient  de  1  ecole 
normale  de  cette  dernière  ville  et  qui,  déjà  se  disputaient  1  hon¬ 
neur  de  répandre  la  gymnastique  en  France.  Il  les  vainquit.  > 
L'un  d’eux  M.  Comte,  se  retira  aussitôt,  mais  M.  Clias  résista 
jusqu’au  triomphe  définitif  de  celui  qui  avait  su  vaincre  les  pré¬ 
ventions  et  les  obstacles  les  plus  glands. 

Par  ordonnance  royale  du  4  novembre  1819,  le  gouvernement 
concéda  à  Amoros  un  Immense  emplacement,  place  Dupleix,  der¬ 
rière  le  Champ -de-Mars,  pour  fonder  l’école  normale,  civile  et 

m  ilitaire. 

En  1820,  Amoros  ouvre  donc  enfin  son  gymnase,  et  fait  venir 
de  Zurich  un  professeur  nommé  Weilenman.  Il  construit  de& 
machines  de  son  système,  il  invente  le  trapèze,  qui  alors  a  ete 
appelé  triangle,  parce  que  les  deux  ccrdes  aboutissent yi  un  seul 
crochet  produisant  ainsi  un  tournoiement  continuel  ;  il  combat 
Popinion  de  Clias,  qui  dans  sa  gymnastique  élémentaire  disait  : 

«  De  tous  les  instruments  de  mon  invention,  le  triangle  mou- 
«  vant  a  toujours  la  préférence,  parce  que  c’est  au  moyen  de 
«  cet  instrument,  que  j’ai  développé  mes  meilleurs  eleves.  » 

Amoros,  dans  le  deuxième  volume  de-  son  ouvrage,  lui  répond 
en  disant: 

«  Je  relèverai  d’abord  quelques  inexactitudes,  dans  ce  para- 
«  graphe,  et  ensuite,  je  dirai  mon  opinion  sur  futilité  de  cet 

«  instrument.  .  ,  , 

c<  11  fut  inventé  en  Italie  par  les  funambules,  et  servit  mng- 
«  temps  à  amuser  le  public,  sans  que  l’on  en  retirât  aucune  uti- 

lité 

«  Les  formes  et  le  mouvement  continuel  qu’il  prenait  quand 
«  les  deux  cordages  étaient  réunis  dans  un  anneau,  lui 
«  donnaient  tout  le  caractère  d’un  instrument  d’acrobates. 

«  Ea  préférence  que  M.  Clias  lui  donne  sur  les  autres  iestru- 
«  ments  gymnastique  est  une  erreur  dangereuse,  car  avant 
«  d’être  en  état  de  s’en  servir,  il  faut  se  préparer  par  d  autres 
«  exercices,  et  au  moyen  d’autres  instruments,  qui  sont  par 
«  conséquent  plus  necessaires. 

«  Une  échelle  de  bois,  les  perches  à  suspension,  et  autres 
«  instruments  gymnastiques,  sont  plus  dignes  de  la  preference 
«  que  M.  Cliasaceorde  au  triangle,  parce  qu’ils  sont  plus  neces- 
«  saires,  plus  élémentaires,  et  qu’ils  produisent  des  résultats 

«  plus  utiles.  .  .  , 

«  La  première  chose  que  je  fis,  lorsque  je  connus  cet  înstru- 

«  ment  fut  de  lui  ôter  sa  mobilité  constante  et  funamhulique- 


«  nuisible  aux  exercices  et  dangereuse  sans  nécessité,  et  de  lui 
«  donner  une  forme  convenable  au  parti  que  je  voulais  en  tirer 
«  et  aux  usages  auxquels  je  le  destinais. 

«  Au  lieu  de  réunir  les  deux  cordes  dans  le  même  anneau,  je 
«  mis  dans  l’extrémité  de  chacune  un  anneau  diffèrent,  en  les 
«  plaçant  toujours  sur  les  crochets,  qui  sont  écartés,  d’un  pied 
«  et  demi  de  distance  ;  il  résulte  la  figure  d’un  trapèze  ;  c’est  le 
«  nom  que  je  donne  à  l'instrument,  » 

ÿoici  la  principale  raison  qui  amena  la  mésintelligence  entre 
ees  deux  maîtres  et  pour  laquelle  Glias,  évincé  par  Amoros, 
emploie  parfois  dans  ses  ouvrages  une  animosité  peu  convenable. 

La  note  qui  précède,  fait  dire  à  M.  Laisné  que,  «  il  est  facile 
«  de  voir  combien  M.  Amoros  a  été  trompé  dans  son  espérance, 
«  car  jamais  dans  aucun  temps,  les  acrobates  n’ont  fait  plus 
«  grand  usage  de  cet  instrument  pour  briller  en  public.» 

Est-ce  la  faute  d’Amoros  si  son  invention  est  devenue  l’engin 
favori  des  acrobates,  qui  ont  écarté  encore  les  crochets  davan- 
tage,  pour  taire  de  la  voltige  et  autres  exercices  qui  n’ont  rien 
de  semblable  avec  les  exercices  de  son  école  ! 

.  ^ais  cela  indique  la  richesse  de  l’instrument  qui  est  suscep¬ 
tible  d’autant  de  changements  ! 

Tous  les  auteurs  qui  ont  succédé  à  Amoros  dans  tous  les  pays 
à  peu  d’exceptions  près,  ont  adopté  le  trapèze  ;  M,  Laisné,  qui 
parait  suivre  les  critiques  de  Clias,  fait  dans  sa  gyyuuastiquo 

atique  selon  les  exercices  d  Amoros  même,  un  large  usage,  et 
met  en  doute  comme  Clias  (qui  avait  des  raisons  plus  ou  moins 
justifiées),  les  capacités  gymnastiques  de  son  maître. 

Mais  M.  Laisné  arriva  à  l’école  d’Amoros  à  la  fin  de  1835,  au 
moment  ou  la  defaiuance  du  maître  avait  commence  ou  sa  ro~* 


députés,  qui  commença  en  mars  1832,  combattant  M.  le  baron 
de  Mornay,  les  violences  de  M.  Demarçay  et  dont  le  résultat 
fut  la  fermeture  de  cette  pépinière,  de  laquelle  en  1885  (et  jus¬ 
tement  dans  la  préface  d’un  ouvrage  de  M.  Laisné)  Tardent 
partisan  de  la  gymnastique,  le  savant  ministre  d’aujourd’hui 
M..  Barthélémy-  Saint-Hilaire,  parlant  des  efiorts  de  Quelques 
philosophes  qui  préconisèrent,  avant  Amoros,  la  gymnastique 
disait  :  0,7  1 


«  Mais  ces  vœux  étaient  demeurés  stériles  jusqu’en  1818,  où 
«  M.  Amoros  sut  intéresser  le  gouvernement  et  une  foule  de 
«  grands  personnages  à  son  gymnase  de  la  plaine  de  Grenelle. 

<<c,  ^  L^que  sont  sortis  la  plupart  des  professeurs  actuels; 
«  c  est  cm  là  qu  est  partie  l’initiative  du  progrès,  qui  dès  lors  s’est 
«  constamment  propagé  dans  notre  armée,  et  jusque  dans 
«  Teducation  publique,  etc.  » 


Si  M.  Laisné  avait  bien  pesé  la  portée  des  paroles  citées  plus 
haut  par  M.  le  ministre,  dans  son  ouvrage,  il  aurait  omis  ses 
appréciations  sur  son  maître  qui  sont  en  contradiction  formelle 
avec  celle  du  monde  savant  et  désintéressé,  d’autant  plus  qu’il 
avoue  que  jusqu’en  1847  (époque  de  la  lecture  d’un  ouvrage  du 
Tissot  français  que  quelques-uns  confondent  avec  le  célèbre 
docteur  Tissot  suisse)  il  était  ignorant  en  matière  de  gymnas¬ 
tique  ;  ainsi  il  ne  pouvait  pas,  en  conscience,  apprécier  le  mérite 
incontestable  de  son  maître,  puisque,  comme  vous  le  savez, 
Amoros  mourait  en  1848. 

Amoros  fut  le  premier  qui  ajouta  à  la  gymnastique  moderne, 
la  phonacie  ou  l’art  d’exercer  la  voix.  A  cet  effet,  il  écrivit  un 
recueil  des  chants,,  texte  et  musique,  pour  accompagner  l’exécu¬ 
tion  de  certains  exercices,  des  marches  et  courses,  etc. 

Ces  chants  avaient  pour  objet,  l’amour  de  la  patrie,  la 
vertu,  les  services  à  rendre  à  l’humanité,  et  selon  les  institu¬ 
tions  politiques  de  son  temps,  le  respect  au  roy. 

Il  avait  dépensé  de  1820  à  1832,  dans  son  vaste  gymnase,  en¬ 
viron  350,000  fm,  il  recevait  une  pension  annuelle  de  60,000 
francs,  pour  l’entretien  général  du  gymnase  et  ses  appointe¬ 
ments,  somme  presque  égale  aux  revenus  de  ses  propriétés  con¬ 
fisquées  en  Espagne  pour  son  attachement  à  la  cause  de  l’invasion. 

Il  avait  été  nommé  directeur  du  gymnase  normal  créé  par  lui, 
et  inspecteur  général  des  gymnases  militaires. 

La  composition  de  l’école  d’ Amoros  à  son  apogée  était  superbe, 
au  dire  de  ses  contemporains  ;  trois  collaborateurs  d’un  grand 
mérite  parmi  d’autres  plus  secondaires  aidèrent  Amoros,  MM.  le 
I y  Bégin  (1),  le  chirurgien  Verdier  et  M.  Agnos,  inspecteur  du 
gymnase,  tous  les  trois  attachés  à  l’école. 

1  Dans  sa  longue  carrière,  si  courte  pour  l’art  gymnique,  le 
colonel  écrivit  un  grand  nombre  de  lettres,  discours,  pétitions 
et  mémoires  sur  la  gymnastique,  Thistorique  de  son  gymnase  en 
deux  parties  ;  en  1826,  une  brochure  remplie  d’observations  sur 
les  courses  en  général,  et  sur  quelques  coureurs  en  particulier; 
en  1827,  il  exposa  1  es  modèles  de  ses  machines  et  instruments 
de  sa  méthode  ;  en  1830,  parut  son  Traité  manuel  de  Gymnas¬ 
tique  et  Morale ,  2  volumes  et  un  atlas,  qui  obtint  un  prix  de 
l’Institut  et  fut  adopté  par  le  conseil  supérieur  de  l’instruction 
publique,  pour  les  écoles  primaires. 

C’est  de  cet  homme,  qui  a  droit  à  tous  nos  égards  et  recon¬ 
naissances,  que  la  Revue  des  Sports  du  samedi 20  décembre  1879, 
sous  la  signature  de  Paul  des  Sports,  disait  entr’autres  choses  : 


(1)  En  1823,  M.  le  Dr  Bégin  publia  un  mémoire  de  30  pages  sur  la  gym¬ 
nastique  médicale,  où  il  démontra  l’utilité  des  gymnases  modernes  et  leur 
influence  sur  la  santé  et  les  facultés  morales  des  hommes. 
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«  Les  amis  de  la  gymnastique  verront,  dans  cette  mani- 
«  festation,  un  juste  hommage  rendu  à  la  mémoire  d’un 
a  homme  (Amoros)  qui,  sans  avoir  do  grandes  connaissances 
«  dans  cet  art.  etc.  »  (1) 

Les  tortures  que  son  âme  devait  endurer,  à  côté  de  toutes  ces 
satisfactions,  n’étaient  pas  finies,  et  la  lutte  à  la.  Chambre  des 
députés,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fit  diminuer  la  somme 
de  60,000  francs  jusqu’à  20,000  avec  certaines  prérogatives. 

Le  gymnase  normal  végéta  ainsi  jusqu’au  29  décembre  1*837, 
eu  une  ordonnance  royale  le  supprima. 

Un  gardien  fut  placé  pour  conserver  les  machines,  et  les 
mats  de  quarante- cinq  pieds  de  hauteur  servirent  quelquefois  à 
faire  des  essais  d’aérostation  (2). 

Un  ordre  supérieur  les  fit  enlever  définivement  en  1848. 

Enfin,  le  colonel  Amoros  mourut  le  8  août,  frappé  d’apo¬ 
plexie  (comme  notre  regretté  Triât),  dans  sa  soixante-dix-huitième 
année. 

Plusieurs  gymnases  publics  et  particuliers  furent  créés  par 
lui  :1e  premier,  celui  de  la  rue  d’Orléans,  9,  chez  M.  Durdan, 
instituteur  ;  le  dernier  qu’il  dirigea  jusqu’à  sa  mort,  14,  rue 
Jean-Goujon,  quartier  François  1er,  Champs-Elysées  et  nommé 
Gymnase  ortho-somatique  :  M.  Thévenin  était  professeur. 

La  dernière  fête  de  gymnastique  à  laquelle  Amoros  assista 
(plias  était  présent  aussi),  fut  donnée  par  M.  Triât,  à  l’occa¬ 
sion  de  l’inauguration  du  Grand  Gymnase  créé  par  lui  en  1846. 

Enterré  au  cimetière  Montparnasse,  sur  le  socle  qui  supporte 
son  buste,  on  lit  : 

AMOROS 

FONDATEUR  DE  LA  GYMNASTIQUE  EN  FRANCE 
MORT  EN  REGRETTANT  DE  N’AVOIR  PU  FAIRE  PLUS  POUR  ELLE 
A  CAUSE  DES  OBSTACLES  QU’ON  LUI  A  SUSCITÉS 


Voici  V opinion  sur  le  colonel  Amoros ,  des  hommes  éminents , 
opinion  représentant  la  science ,  le  journalisme ,  l'armée;  la 
jeunesse  de  V avenir  saura  lui  accorder  une  juste  réparation ,  en 
dépit  de  ses  détracteurs. 

Le  Dr  Charles  Londe,  membre  de  l’Académie  du  médecine, 
né  à  Caen  en  1794,  mort  le  15  octobre  1862  d’une  affection  au 
cœur,  publie,  en  1822,  son  ouvrage  (très  consulté  aujourd’hui) 
de  Gymnastique  médicale;  parlant  du  gymnase  du  colonel 
Amoros,  son  professeur,  il  dit: 


(1)  Par  quel  soleil  veut  être  éclairé  cet  astéroïde? 

(2)  M.  le  capitaine  Vergnes  (auteur  d’un  ouvrage  de  gymnastique  très 
lu,  puisqu’il  traite  exclusivement  de  la  gymnastique  scolaire)  fut  le  premier 
qui  osât  se  soumettre  K  ces  épreuves. 
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«  C’est  des  exercices  pratiqués  dans  cet  établissement  et  dont 
<c  souvent  j’ai  été  à  portée  d’apprécier  les  heureux  résultats,  que 
«  je  vais  tracer  le  mode  d’action. 

«  Les  exercices,  quoique  presque  tous  connus  des  anciens, 
«  avaient  été  néanmoins  tellement  abandonnés,  que,  sans 
«  M.  Amoros  qui  est  venu  les  reproduire  au  milieu  de  nous,  les 
«  Français  n’en  auraient  qu’une  faible  idée.  » 


M.  Etienne  Pariset,  secrétaire  général  et  perpétuel  de  l’Acadé¬ 
mie  de  médecine,  né  en  1770,  mort  en  1847,  homme  du  plus 
grand  mérite,  prodigue  à  M.  le  colonel  Amoros  l’éloge  suivant  : 


«  M.  Amoros,  dit-il,  sent  bien,  veut  bien,  fait  bien  ;  il  est  l’ami 
«  des  enfants,  il  est  digne  de  créer  des  hommes  ;  il  en  fera  sortir 
«  de  ses  mains  qui  seront,  comme  la  Minerve  d’Homère,  forts  et 
«  sages.  Voulez-vous  refondre  vos  générations  et  avoir  des  âmes 
«  fortes  dans  des  corps  sains,  ayez  des  Amoros  et  romettez-leur 
«  vos  droits  et  vos  devoirs  de  père  de  famille  et  de  prince  ;  car 
«  c’est  tout  un.  Heureux  les  peuples  où  s’élèvent  de  tels  institu- 

€  leurs  ! 

«  Que  n’a-t-il  été  celui  de  Pariset? 

«  Signé :  Pariset.  » 


Le  journal  la  Presse,  21  octobre  1852,  dans  un  article  intitulé 
«  Y  Etat  et  V  enseignement  »,  par  la  plume  de  M.  Emile  de  Gi- 
rardin,  disait  au  gouvernement  qu’il  combattait,  entre  autres 
choses,  celle-ci,  allusion  à  M.  Amoros. 

«  Où  sont  les  gymnases  qu’il  a  fondés  ?  A-t-il  songé  à  se  de- 
«  mander  le  parti  qu’on  a  pu  tirer  du  concours  de  cet  habile  et 
«  unique  professeur,  qui  a  voué  toute  sa  vie  à  l’étude  de  la 
«  gymnastique,  pour  en  faire  une  science  après  en  avoir  fait 
«  un  art,  la  science  des  rapports  entre  la  force  physique  et  la 
«  force  morale  de  l’homme,  la  première  servant  à  développer  la 
«  seconde  dans  toute  sa  plénitude. 

«  La  force  des  muscles,  l’adresse  des  membres,  la  souplesse 
«  des  mouvements,  la  justesse  de  l’oeil,  de  l’oreille  et  de  la 
«  voix,  l’aplomb  du  corps  qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
«  entrent  dans  une  proportion  si  considérable  dans  la  présence 
«  d’esprit,  ne  sont-elles  pas  des  qualités  qui  s’acquièrent  ?  » 

En  décembre  1858,  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  sous  la 
présidence  de  M.  Delaire,  procède  au  rapport  biographique 
du  colonel  Amoros,  M.  Fr.  Bidaut,  rapporteur. 

Après  l’énumération  des  longs  services  rendus  par  M.  le  co¬ 
lonel  Amoros,  l’assemblée,  au  milieu  des  plus  sincères  applaudis¬ 
sements,  adopta  à  l’unanimité  la  proposition  faite  par  le  rappor¬ 
teur  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 


—  23  — 


«  Honorons,  autant  qu’il  nous  est  possible  la  mémoire  de 
«  l’homme  qui  a  si  bien  mérité  de  notre  Société  et  de  la 
«  France  entière  par  l’utilité  et  l’importance  de  ses  travaux. 

«  Dans  ce  but,  qu’il  nous  soit  permis  de  proposer  que  la 
«  Société  libre  des  Beaux- Arts,  sollicite  respectueusementdeM.le 
«  ministré  d’Etat,  la  reproduction  par  le  moulage,  du  buste  de 
«  M.  Amoros  et  son  dépôt  dans  tous  les  gymnases  entretenus 
«  par  le  gouvernement,  ainsi  que  dans  les  écoles  spéciales  de  la 
«  capitale,  afin  de  transmettre  à  notre  jeunesse  le  souvenir  et  les 
«  traits  de  celui  qui,  le  premier,  a  su  allier  la  gymnastique  à 
«  l’enseignement  de  la  morale,  et  former  ainsi  à  la  fois  des 
«  corps  robustes,  des  hommes  honnêtes,  de  bons  soldats  et  de 
«  bons  citoyens.  » 


COPIE  d'un  rapport  sur  le  gymnase ,  adresse' par  M.  le  maré¬ 
chal  de  camp  baron  Balthazard  Darcy ,  colonel  du  ier  ré¬ 
giment  d'infanterie  de  la  garde  royale,  à  S.  En.  M.  le  major 
général  de  service  de  la  garde  royale ,  le  30  novembre  1820, 


Monsieur  le  Maréchal, 

En  exécution  de  vos  ordres,  j’envoie  au  gymnase  dirigé  par 
M.  le  colonel  Amoros  (1),  trente-deux  hommes  commandés  par 
un  officier. 

J’ai  désiré  connaitre  par  moi-même  les  procédés  suivis  dans  cet 
établissement  et  les  résultats  qu’ils  présentent.  J’y  ai  été  plu¬ 
sieurs  fois  et  je  ne  puis  qu’y  applaudir.  J’ai  vu  les  élèves  se 
livrer  avec  succès  à  la  lutte,  à  la  course  et  à  des  exercices 
d’agilité  qui  développent  leurs  moyens  d’une  manière  surpre¬ 
nante. 

Pour  encourager  les  élèves  et  exciter  leur  émulation,  j’ai 
conduit  le  régiment  sans  armes  dans  le  gymnase  qui  est  voisin 
de  la  caserne,  et  je  l’ai  fait  assister  aux  exercices. 

J’avais  place  parmi  les  élèves  un  homme  de  recrue,  lourd  et 
maladroit,  et  s’il  n’a  pas  atteint  le  même  degré  de  supériorité 
de  ses  camarades,  il  est  parvenu,  du  moins,  à  exécuter  des 
choses  qu’il  n’aurait  pas  osé  entreprendre  il  y  a  deux  mois. 


(1)  Il  était  effectivement  colonel! 
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Il  est  incontestable  que  les  soldats  familiarisés  à  ces  exercices 
pourraient  rendre  à  la  guerre  des  services  signalés,  par  la  fa¬ 
cilité  qu’ils  acquièrent  de  grimper  dans  des  lieux  inaccessibles, 
et  de  marcher  sans  s’intimider  sur  des  poutres  étroites  et 
élevées. 

Indépendamment  de  cet  avantage,  c’en  est  déjà  un  incalcu¬ 
lable  d’exciter  l’émulation  des  soldats,  et  de  substituer,  à  l’oisi¬ 
veté  et  aux  mauvaises  habitudes  de  la  garnison,  des  exercices 
qui  développent  leur  force  et  leur  adresse,  et  conséquemment 
leur  confiance  en  eux-mêmes  et  en  leur  courage. 

Je  ne  puis  que  former  le  vœu  de  voir  prospérer  l’établisse¬ 
ment  de  M.  Araoros,  et  de  voir  appliquer  à  tous  les  corps  de 
troupe  une  idée  qui  trouvera  des  contradicteurs,  parce  qu’elle 
est  nouvelle,  mais  dont  l’utilité  cependant  ne  saurait  être  con¬ 
testée. 

J’ai  cru  prévenir  vos  ordres  et  remplir  vos  intentions  en  vous 
rendant  compte  de  ce  dont  j’ai  été  témoin,  j’ajouterai  que  j’ai 
formé  le  projet  de  faire  continuer  ces  exercices  par  les  soldats 
du  régiment  dans  les  garnisons  que  nous  devons  occuper  après 
le  service. 

Je  suis,  etc. 

Signé  :  Baron  Balthazard. 


OPINION  de  S.  Ex,  M.  le  duc  de  Cadore,  Pair  de  France  ; 
de  M.  le  baron  de  Gérando,  conseiller  d’état,  de  M.  Tisson, 
vice-président  de  la  société  de  médecine ,  pratique  de  Paris , 
et  de  plusieurs  personnes  qui  ont  assisté  au  cours  dé  éducation 
physique ,  gymnastique  et  morale,  dirigé  par  M.  Amoros , 
après  avoir  visité  les  autres  gymnases  de  V Europe. 

OPINION  de  S.  Eocc.  le  duc  de  Cadore. 

L’esprit  qui  règne  dans  l’établissement  fondé  par  M.  Amoros 
me  paraît  bon;  l’ordre  y  est  établi,  l’émulation  y  est  entre¬ 
tenue  sans  exciter  la  rivalité.  Les  chants  qu’il  fait  apprendre  à 
ses  élèves  et  dont  ils  accompagnent  quelques-uns  de  leurs 
exercices,  ne  respirent  que  le  respect  pour  la  religion,  l’amour 
du  roi  et  de  la  patrie,  ce  qui  est  la  base  de  toute  bonne  édu¬ 
cation.  Je  crois  que  la  méthode  est  bonne,  la  gradation  des 
exercices  bien  suivie ,  et  les  précautions  pour  éviter  les 
dangers,  suffisants.  Je  pense  aussi  que  M.  Amoros,  fondateur 
de  cette  institution,  qu’il  a  si  bien  dirigée  jusqu’à  ce  jour,  est 
plus  propre  que  tout  autre  à  la  rendre  parfaite,  et  qu’il  n’a*  pas 
besoin  d’aucun  comité  de  perfectionnement,  les  avis  des  parents 
et  les  observations  même  des  enfants  étant  suffisants  pour  faire 
les  rectifications  nécessaires. 
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Le  choix  des  personnes  appelées  à  seconder  M.  Amoros,  me 
paraît  également  bon,  et  sous  le  rapport  de  leur  habileté  dans 
les  exercices  et  sous  celui  du  ton,  de  la  conduite  et  des  manières 
qui  me  paraissent  très  convenables-,  je  crois  enfin,  qu’avec  un 
local  plus  vaste,  M.  Amoros  ferait  mieux  encore,  et  je  regrette 
de  n’avoir  A,  lui  offrir  que  des  voeux  pour  qu’il  obtiennent  cet 
avantage,  et  en  général  pour  la  prospérité  de  son  établissement 
que  je  regarde  comme  utile,  et  je  lui  en  donne  la  preuve  en  y 
envoyant  ou  conduisant  moi-même  chaque  semaine  trois  de 
mes  enfants. 

Signé  :  Cfampagny,  duc  de  Cadore,  et  onze  autres  parents 
des  élèves  ou  souscripteurs  du  gymnase ,  en  réponse  aux  ques¬ 
tions  que  M.  Amoros  avait  adressées  sur  les  moyens  d'amélio¬ 
rer  son  institution. 


OPINION  de  M.  Barbier ,  administrateur  des  bibliothèques  du r, 
roi  et  bibliothécaire  du  conseil  d'Etat . 

J’ai  eu  la  satisfaction  d’assister  plusieurs  fois  aux  exercices 
gymnastiques  dirigés  par  M.  Amoros,  ils  m’ont  convaincu  des 
avantages  multipliés  que  la  jeunesse  peut  en  retirer  sous  les 
rapports  physiques  et  moraux.  Je  me  félicite  d’avoir  confié  mon 
second  fils  à  M.  Amoros,  et  de  le  voir  suivre  avec  zèle  les  le¬ 
çons  de  cet  habile  professeur. 

Signé:  Barbier. 


OPINION  de  M.  Tissot ,  vice-président  de  la  société  de  mé¬ 
decine  pratique  de  Paris ,  officier  de  V ordre  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Amoros  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il 
a  savamment  expliqué  les  vrais  principes  de  la  physiologie  relative 
à  son  sujet,  pour  en  faire  l’application  aux  différents  exercices 
du  corps.  Il  a  démontré,  avec  raison,  que  l’art  gymnastique  qu’il 
professe  est,  comme  il  l’avait  énoncé  précédemment  à  l’ouver¬ 
ture  de  son  cours,  la  science  raisonnée  de  nos  mouvements,  denos 
moeurs  et  le  développement  de  nos  facultés.  Son  discours  a  été 
entendu  avec  intérêt  et  généralement  accueilli  par  des  applau¬ 
dissements. 

!  .  Le  directeur  du  gymnase  a  ouvert  ensuite  le  cours  des  exer¬ 
cices  gymnastiques,  en  commençant  par  celui  de  la  voix.  Il  a, 
entonné ^es  cantiques  religieux  et  moraux,  que  les  professeurs 
et  les  élèves  ont  chantés  avec  lui,  étant  debout  et  en  repos, 
marchant  d’abord  par  des  pas  directs  et  obliques  dans  l’étendue 
de  cette  grande  salle,  au  petit  pas ,  à  grand  pas  et  lentemnet  ; 
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puis  à  pas  redoublés,  à  pas  de  charge,  ces  différents  pas  étant  tou¬ 
jours  cadencés  et  réglés  à  l’imitation  de  la  mesure  musicale. 

Ces  promenades,  en  chantant,  agissent  sur  tous  le  corps  ;  et 
Pair  agité  en  même  temps  par  les  organes  vocaux,  frappant  sur 
tout  le  système  de  l’économie  animale,  lui  procure  une  influence 
salutaire  ;  mais  le  chant  seul,  qui  met  en  action  les  muscles  de 
la  bouche  et  des  parties  voisines,  présente  des  moyens  utiles  à 
l’éducation  physique  et  morale  de  ces  élèves. 

En  effet,  les  uns,  en  chantant,  s’habituent  à  prendre  un  ton 
grave  ;  les  autres  s’exercent  dans  les  tons  aigus  :  ce  qui  contribue 
à  la  formation  do  leur  voix  dans  l’un  de  ces  tons  le  plus  analogue 
à  la  disposition  de  leur  organe.  Leur  maître,  en  les  accoutumant 
à  la  belle  prononciation  du  chant,  les  dispose  à  une  bonne  arti¬ 
culation  dans  la  conversation  ;  et  c’est  avec  raison  qu’il  considère 
la  musique  vocale  comme  un  moyen  propre  à  diminuer,  clans  les 
enfants,  le  défaut  qu’ils  auraient  de  bégayer  ou  de  bredouiller 
dans  la  conversation  familière. 

D’un  autre  côté,  ce  même  directeur,  imbu  des  lumières  de  la 
physiologie  et  dont  P  expérience  est  la  maîtresse  de  son  art  gym¬ 
nastique,  sait  mesurer  Phaieme  de  son  élève  au  chant  et  aux 
paroles,  il  en  doit  résulter  que  Pélève  acquiert  dans  sa  poitrine 
une  force  qui  rend  cette  partie  plus  propre  à  remplir  ses  fonc¬ 
tions  vitales. 

Ainsi,  l’exercice  modéré  du  chant  serait  donc  un  vrai  moyen 
de  fortifier  les  poitrines  délicates  des  jeunes  gens  dont  les  pou¬ 
mons  seraient  affaiblis. 

C’est  ce  que  j’ai  physiologiquement  démontré  dans  mon  essai 
sur  la  gymnastique  médicale,  publié  en  1781. 

En  terminant  mes  remarques  sur  ce  premier  genre  des  exer¬ 
cices  gymnastiques,  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que  ces  can¬ 
tiques  harmonieux  ont  été  agréablement  chantés  en  beaux 
accords  de  voix;  que  l’on  a  quelquefois  fait  répéter  de  jolis 
couplets  ;  ils  ont  fait  d’autant  plus  de  plaisir  à  l’auditoire,  qu’ils 
inspiraient  le  respectueux  dévouement-  au  roi,  l’amoui8  de  la 
patrie,  des  vertus  et  de  la  gloire.  C’est  ce  dont  on  est  convaincu 
en  lisant  le  recueil  de  ces  cantiques  ou  la  morale  en  chansons,  à 
l’usage  des  enfants  des  deux  sexes,  ouvrage  spécialement 
destiné  aux  élèves  qui  suivent  les  exercices  du  cours  d’éduca¬ 
tion  physique  et  gymnastique  dirigé  par  M.  Amoros,  et  qu’il  a 
dédié  aux  mânes  de  Henri-le-Grand,  roi  de  France,  en  septembre 
1818.  On  y  remarque  que  la  commission  chargée  pour  l’instruc¬ 
tion  élémentaire,  du  choix  des  livres  convenables  à  la  première 
instruction  des  enfants,  a  placé  ce  recueil  de  cantiques  parmi 
ceux  de  la  première  classe,  comprenant  les  livres  nécessaires  et 
utiles. 

Après  cette  leçon  de  chant,  ces  élèves,  animés  par  leur  chant 
de  triomphe  et  d’allégresse,  paraissaient  joyeux  et  dispos  pour  se 
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livrer  aux  différents  exercices  du  corps.  Précédés  du  directeur 
de  ce  gymnase  et  de  leurs  professeurs  entête  de  chaque  division, 
ils  se  sont  rendus  en  ordre  au  jardin  de  l’institution,  dans  lequel 
sont  les  machines- et  les  instruments  nécessaires  aux  exercices 
gymnastiques. 

Les  élèves  étaient  attentifs  et  dociles  aux  commandements  de 
leur  gymnasiarque.  Après  quelques  évolutions,  ils  ont  imité  suc¬ 
cessivement  leurs  habiles  professeurs  dans  les  divers  exercices 
qu’ils  leur  enseignent,  et  auxquels  leur  âge  les  rend  les  plus 
propres  ;  iis  les  ont  exécutés  avec  autant  de  précision  qu’il  soit 
possible. 

Les  différents  exercices  pratiqués  dans  son  gymnase  n’expo¬ 
sent  à  aucun  danger  ;  ils  sont  d’une  grande  utilité  pour  déve¬ 
lopper  les  forces  physiques  des  élèves,  et  donner  à  leurs  facultés 
morales  un  nouvel  essor.  En  effet-,  il  paraît  certain  que  de  tels 
exercices,  en  favorisant  le  ressort  des  muscles,  donnent  au  corps 
de  la  souplesse,  de  la  légèreté,  de  l’agilité,  de  l’adresse,  de  la 
vigueur;  qu’en  rendant  les  membres  flexibles,  ils  disposent 
l’homme  à  prendre  sans  peine  toutes  les  attitudes  ;  qu’ils  exci¬ 
tent  le  courage  et  la  hardiesse  nécessaire  pour  surmonter  les  ob¬ 
stacles  et  triompher  des  dangers  ;  aussi  les  spectateurs  ont  re¬ 
marqué  dans  ce  gymnase  que  plusieurs  de  ces  jeunes  'élèves 
annonçaient  déjà  une  disposition  à  la  belle  tournure  martiale. 
On  ne  manque  pas  d’exemples  que  ces  sortes  d’exercices  relatifs 
ont  essentiellement  contribué  à  fortifier  des  membres  atrophiés, 
à  prévenir  et  corriger  dans  les  jeunes  gens  les  difformités  du 
corps  occasionnées  par  le  rachitis,  à  développer  raccroissement 
qui  serait  retardé  par  l’effet  de  cette  maladie  et  des  scrofules. 
Il  est  bon  de  savoir  que  si  l’on  ne  guérit  pas  du  rachitis  dans  la 
première  jeunesse,  cette  maladie  dure  toute  la  vie. 

Le  gymnase  de  M.  Amoros  pourrait  donc  être  considéré 
comme  un  gymnase  militaire  et  médical.  Oe  directeur  a  aussi 
bien  raison  d'intituler  son  cours  d’éducation  physique,  gymnas¬ 
tique  et  morale  en  s’appuyant  sur  l’assertion  positive  de  J. -J. 
Rousseau,  qui  prétend  que  l’influence  de  l’exercice  s’étend  jus¬ 
qu’à  l’âme,  dont  les  opérations,  toutes  choses  d’ailleurs  égales, 
sont  plus  vigoureuses  dans  un  corps  fort  et  robuste-.  Cette  in¬ 
fluence  a  souvent  dissipé  la  disposition  aux  terreurs  paniques  qui 
étaient  l’effet  de  la  mauvaise  éducation  dans  les  jeunes  gens. 

Enfin  j’ai  remarqué,  avec  plusieurs  des  spectateurs  dans  cette 
Assemblée,  que  ce  directeur  du  gymnase,  dont  le  zèle  est  aussi 
infatigable  pour  l’instruction  de  ses  élèves,  qu’il  est  prévoyant 
pour  la  conservation  de  leur  sauté,  a  maintenu  le  bon  ordre,  la 
discipline  et  la  subordination  pendant  ces  différents  exercices  ; 
qu’il  sait  exciter  l’émulation  parmi  eux,  de  manière  à  écarter  la 
jalousie  et  la  discorde.  Il  punit  et  récompense  à  propos.  C’est, 
un  maître  dont  l’indiscrète  étourderie  des  élèves  craindrait  les 


regards,  mais  dont  l’honnêteté  et  la  sagesse  chériraient  l’indis¬ 
pensable  sévérité  ; 

Après  la  séance  des  exercices  gymnastiques,  cet  estimable 
chef  a  été  félicité  avec  beaucoup  de  considération,  surtout 
par  les  parents  de  ses  élèves,  qui  lui  ont  témoigné  leur  satisfac¬ 
tion  sur  les  progrès  de  ceux-ci. 

Chacun,  en  se  retirant,  paraissait  content.de  cette  séance  et  d’a¬ 
voir  vu  ce  bel  établissement  classique  et  gymnastique,  et  faisait 
des  vœux  pour  qu’il  fut  encouragé  et  protégé  par  le  gouverne¬ 
ment.  11  serait  à  souhaiter,  disait-on  encore,  qu’il  y  eût  une  pa¬ 
reille  institution  gymnastique  dans  toutes  les  écoles  millitaires  et 
clans  les  collèges  royaux. 

Si  le  gouvernement  pensait  qu’il  fut  utile  et  avantageux  de 
destiner  les  orphelins  au  service  de  la  marine,  il  pourrait  en 
désigner  chaque  année  un  certain  nombre  de  l’hospice  des  orphe¬ 
lins,  situé  au  faubourg  St-Antoine,  pour  venir  avec  leurs  sur¬ 
veillants,  aux  jours  prescrits,  à  cette  institution,  y  suivre  les  le¬ 
çons  de  ce  cours  gymnastique.,  où  les  exercices  des  cordages,  des 
mâts  de  cocagne  et  autres  analogues,  et  même  la  natation,  les 
disposeraient  efficacement  aux  manœuvres  de  la  marine  pour  en 
faire  de  bons  matelots,  J’abandonne  cette  idée  au  génie  de  M. 
Amoros. 

Signe  Tissot  (1). 


(1)  Auteur  du  Traite  de  gymnastique  médicinale  et  chirurgicale,  1781. 


LETTRE  de  déclaration  de  naturalité. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  efc  de  Navarre,  à  tous 
présens  et  avenir,  salut. 

Le  sieur  François  Amoros,  ancien  conseiller  d’Etat  de  Sa  Majesté 
Catholique,  né  à  Valence  en  Espagne,  le  dix-neuf  février  mil  sept 
cent  soixante-dix,  demeurant  à  Paris,  nous  expose  que  les  troubles 
qui  ont  agité  l’Espagne  et  la  retraite  des  armées  françaiçes  de  ce 
royaume  l’ont  obligé  de  s’expatrier  et  de  chercher  un  asile  dans  notre 
royaume  ;  que  son  plus  vif  désir  est  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours 
à  notre  service  et  à  celui  d’une  patrie  qui  est  la  seule  qu’il  connaisse 
aujourd’hui  ;  qu’il  nous  supplie  en  conséquence  de  vouloir  bien  lui 
accorder  des  lettres  de  déclaration  de  naturalité  ; 

A  ces  causes,  voulant  traiter  favorablement  l’exposant,  sur  le 
rapport  de  notre  ami  et  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France  ; 

Vu  la  déclaration  faite  par  le  pétitionnaire  devant  le  maire  du  troi¬ 
sième  arrondissement  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  le  dix-neuf  août 
mil  huit  cent-quatorze,  portant  que  son  intention  est  de  se  fixer  en 
France  ; 

Vu  la  lettre  du  Préfet  du  département  de  la  Seine,  annonçant  que 
le  sieur  Amoros  est  un  homme  de  lettres  distingué,  et  qu’il  est 
membre  de  la  Société  d’instruction  élémentaire  de  Paris,  où  il  a  donné 
à  la  fois  des  preuves  de  son  zèle  et  de  ses  lumières  ; 

Vu  la  lettre  de  notre  Ministre  secrétaire  d’Etat  au  département  des 
affaires  étrangères,  portant  que  son  opinion  sur  la  conduite  du  sieur 
Amoros  envers  notre  gouvernement  lui  est  favorable. 

Considérant  que  l’étranger  qui  rapporte  en  France  des  talens  utiles 
peut  après  un  an  de  domicile  être  admis  à  jouir  du  droit  de  citoven 
français,  conformément  à  l’article  premier  du  Sénatus-Consulte  orga¬ 
nique  du  dix-neuf  février  mil  huit  cent  huit  ; 

Vu  ledit' article  de  notre^ grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité 
royale,  avons  dit  et  déclaré,  voulons  et  nous  plaît  qu’il  soit  admis 
comme  nous  l’admettons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main 
qui  seront  publiées  et  insérées  au  bulletin  des  lois,  à  jouir  des  fran¬ 
chises,  privilèges,  droits  civils  et  politiques  dont  jouissent  nos  vrais 
et  originaires  sujets,  défendons,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être  de  le  troubler  dans  la  jouissance  d’iceux,  tant  qu’il  résidera  dans 
notre  royaume. 

Mandons  et  ordonnons  à  nos  Cours  et  Tribunaux,  Préfets,  Corps 
administratives  et  autres,  que  ces  présentes  ils  gardent  et  maintiennent 
fassent  garder,  observer  et  maintenir,  et,  pour  les  rendre  plus  notoires 
à  tous  nos  sujets;  les  fassent  publier  et  enregistrer,  toutes  les  fois 
qu’ils  seront  requis  ;  car  tel  est  notre  bon  plaisir,  et  afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  scel. 

Donné  à  Paris,  le  dixième  jour  du  mois  de  juillet  de  l’an  de  Grâce 
mil  huit  cent-seize  et  de  notre  règne  le  vingt-deuxième. 

Signé  :  LOUIS. 

Par  le  Roy  :  Le  Chancelier  de  France^ 
Vu  au  Sceau  : 

D’AMBRAY. 


EXPOSÉ  GÉNÉRAL 

des  services  de  M.  AMOROS  (François) 

Depuis  1  ^^9  jusqu’à  181'^ 

PATRIE  |  QUALITÉ  |  AGE  |  SANTE 

Valence,  en  Espagne  |  Noble  espagnol  [  47  ans  |  Très  robuste. 

Cadet  du  régiment  du  Roi,  infanterie .  23  sept.  1779. 

Sous-lieutenant  de  Cordoue,  infanterie .  . . . .  15  juil.  1787. 

Lieutenant,  en  récompense  d’une  action  d’eclat  avec 

blessure  dangereuse . .  .  6  août  1791. 

Second  lieutenant. . .  11  ocl-  1  dl2. 

Premier  lieutenant . . .  39  sept.  1/94. 

Capitaine.... . . . .  30  sept.  1794. 

Archiviste  du  génie  et  du  dépôt  de  cartes  du  minis¬ 
tère  de  la  guerre . . .  19  juin  1796. 

Chef  surnuméraire  au  bureau  du  ministère  de  la 

guerre . . . . . . . .  «  •  21  fev .  1800 . 

Chef  de  bureau  ou  de  division  effectif .  21  déc.  1801. 

Secrétaire  du  roi  Charles  IV. . . . . . .  15  juin  1802. 

Colonel  d’infanterie . . .  27  août  1807. 

Conseiller  des  Indes .  25  janv.  1808. 

Gouverneur  militaire  et  politique  de  la  provence  de 

Santander. . . .  20  nov .  1806  » 

Conseiller  d’Etat . ; . . .  25  nov.  1808. 

Commissaire  roval  à  Burgos,  Guipuzcoa,  Alava  et 

Vizcaya . . . *,  •  v . *  ^  ^ev  •  1809  . 

Ministre  par  Intérim  de  la  police  générale  des  quatre 

royaumes  d’Andalousie. . . . . . .  1er  fev.  1810 . 

Commissaire  royal  de  l’armée  de  Portugal. . .  10  août  1811. 

Assimilation  au  grade  de  Maréchal  de  Camp  de  ^ 

France  pour  les  secours . . . . ... .  23  fev.  1815. 

Grenadier  de  la  première  légion  de  la  garne  nationale 

de  Paris... . .  ^  v  ...... .  31  mai  1815. 

Membre  de  la  Société  pour  l’instruction  élémentaire 

à  Paris .  . . .  26  juil.  1815. 

Décoration  de  la  Garde  nationole  et  serment  de  fide¬ 
lité  à  S.  M . . . . . .  15  Juin  1816. 

Naturalisé  français .  10  juil.  1816. 

Notes  et  apostilles  apposées  à  la  feuille  des  services  de  M.  Amoros 
par  les  chefs  du  régiment  de  Cordoue ,  quand  ledit  Amoros  passe  à 
la  secrêiairerie -du  Ministre  de  la  guerre. 

Courage  :  Eprouvé  ; 

Application  :  Grande  ; 

Capacité  :  Grande  ; 

Conduite  :  Irréprochable. 
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Services  militaires  de  M.  Amoros 

Dans  le  régiment  du  Roi,  infanterie,  5  ans  et  4  mois;  dans 
celui  de  Cordoue,  infanterie,  19  ans  ;  13  ans  dans  les  différents 
emplois  mentionnes.  Total  :  37  ans  de  service.  M.  Amoros  fut 
envoyé,  avec  son  régiment  de  Gordoue,  au  secours  de  la  place 
d’Oran  en  Afrique,  ruinée  par  un  tremblement  de  terre  :  il  dé¬ 
fendit  courageusement,  avec  les  grenadiers  de  sa  compagnie,  un 
petit  fort  attaqué  par  trois  mille  Maures.  Cette  action  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant.  Il  se  trouva  à  la  guerre  de  Roussillon  en 
1793  et  1794,  toujours  les  commissions  les  plus  périlleuses  et 
et  supérieures  à  son  grade  militaire  :  il  fut  nommé  adjudant  de 
la  tranchée  ouverte  devant  le  fort  de  Bellegarde,  et  y  resta  de» 
puis  le  commencement  du  siège  jusqu'à  sa  reddition,  ii  fut  ensuite 
aide-de-camp  du  lieutenant-général  Cagigal,  et  se  trouva  à  l’at¬ 
taque  des  batteries  en  avant  de  Perpignan,  dans  celle  de  Oauves 
et  dans  l’expédition  du  Confians.  Lors  du  siège  et  de  la  reddition 
de  Villefr anche  et  de  son  château,  il  remplissait  les  fonctions  de 
premier  aide-de-camp  du  major- générai.  Il  se  trouva  à  l’affaire 
de  Montalban,  après  laquelle  il  attaqua  et  chassa  les  ennemis 
des  hauteurs  de  Caladroes.  A  Milles,  il  lit  la  même  opération, 
aux  ordres  du  général  Crespo,  en  tournant  les  batteries,  qui 
restèrent  avec  le  camp  au  pouvoir  des  Espagnols.  Il  se  trouva 
aux  reconnaissance,  prise  et  défense  de  Peyrestortes,  le  8  sep¬ 
tembre  1793;  a  l’attaque  de  Bernet,  à  la  bataille  et  à  la  retraite 
de  Peyrestortes,  aux  batailles  de  Trullas  et  Saint-Génis.  Il  fut 
présent  a  1  attaque  et  a  la  défense  du  Boulou,  qui  dura  trois 
jours  ;  à  l’attaque  et  à  la  prise  de  Tour-Battare,  Croix-de-Fer, 
Saint-Marzal,  Peraida  et  Mombole,  remplissant  les  fonctions  de 
chef  de  l’état-major  de  l’avant-garde,  commandée  parM.  le  comte 
Pannetier.  Il  se  trouva  à  la  défense  de  Port-Vendres  et  de  Col- 
lioure  avec  la  même  commission  aux  ordres  du  général  Ezpeleta. 
M.  Amoros  dirigea  1  attaque  du  camp,  des  retranchements  et  des 
batteries  ennemies  du  Puich  de  Las  Daynas  et  après  avoir  pris 
une  redoute,  il  traversa  la  ligne  ennemie  pour  se  retirer  dans  la 
nuit  du  16  au  17  mai  1794.  Cette  action  d’éclat  lui  valut  les  plus 
grands  eloges  de  la  part  de  ses  chefs,  et  même  de  ses  ennemis, 
quand  il  commença  a  traiter  de  la  capitulation  par  ordre  du  gé¬ 
néral  Navarro. 

Commissions  spéciales ,  tant  militaires  que  civiles 

ou  politiques . 

1.  En  1792,  on  défera  a  M.  Amoros  l’instruction  des  troupes 
qui  se  reunissaient  â  Cadix,  à  l'effet  de  compléter  les  régiments 
qui  partaient  pour  la  guerre  de  France. 


\ 


2.  Après  la  guerre  de  France,  M.  Amoros  fut  placé  aux  ordres 
du  capitaine  général  Fondeville,  son  oncle.,  gouverneur  de  Cadix^ 
pour  être  employé  aux  affaires  les  plus  importantes  du  service,, 

3.  Le  roi  Charles  IV  lui  donna  la  mission,  en  l’année  1803* 
d’organiser  différents  objets  de  bienfaisance  et  d’uiilité  publique? 
et  afors  il  posa  les  bases  de  l’établissement  d’un  ministère  de  l’in¬ 
térieur  qui  n’existait  pas. 

4.  Il  reçut  la  mission  d’aller  en  Andalousie  pour  former  diffe¬ 
rents  établissements  d’utilité  publique. 


5.  Il  porta  secours  aux  villages  de  la  Mancha,  infestés  par  une 
épidémie,  et  dirigea  toutes  les  mesures  de  police  civile  et  mili¬ 
taire  qui  furent  prises  pour  arrêter  et  éteindre  la  contagion  de 
fièvre  jaune  à  Cartagène,  Cadix,  Séville,  etc. 


6.  En  faveur  de  ces  différents  services,  le  Gouvernement  ac¬ 
corda  à  M.  Amoros  une  pension  extraordinaire  de  quatre  mille 

francs. 

7.  Il  fut  chargé  de  la  direction  de  l’Institut  militaire  Pesta- 
lozzïen,  établi  à  Madrid,  avec  l’importante  mission  de  reformer 
l’éducation  publique  en  Espagne,  en  faisant  l’essai  de  la  méthode 
de  Pestalozzi,  qui  fut  déclarée  supérieure  à  toutes  celles  connues 
par  la  commission  des  savants  qui  l’examinèrent. 

8.  Il  fut  chargé,  aussi  en  1807,  de  diriger  l’éducation  de  l’in¬ 
fant  d’Espagne,  Dom  François  de  Paule,  qui  valut  à  l’instituteur 
des  éloges  et  des  nouvelles  récompenses  de  la  part  de  S.  M. 
Charles  IV . 

9.  Le  Conseil  des  Indes  nomma  M.  Amoros  pour  le  représenter 
à  l’assemblée  de  Bayonne. 


10.  M.  Amoros  a  rempli  différentes  commissions  dans  la  sec¬ 
tion  de  l’intérieur  du  Conseil  d’Etat  et  ailleurs  ;  il  fut  chargé 
particulièrement,  avec  le  Conseiller  d’Etat  Comte  de  Guzman,  de 
reconnaître  l’état  de  tous  les  établissements  publics  de  Madrid^ 
et  de  proposer  les  moyens  de  les  rétablir  ou  de  les  améliorer» 
Partout  M.  Amoros  établi  la  comptabilité  la  plus  exacte  et  la 
plus  méthodique  (I),  et  a  obtenu  des  preuves  publiques  et  mar¬ 
quantes  de  la  reconnaissance  des  peuples  et  de  l’estime  des  homme® 
de  bien. 


(1)  II  était,  malgré  ses  détracteurs,  bon  administrateur  aussi. 
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Discours  prononcé  par  M.  Amoros,  à  V ouverture  de  son  Cours 
d' Education  physique,  gymastique  et  morale  pour  Vannée 
1820,  dans  V institution  de  MM.  Villodon ,  rue  Châtereine , 
42,  Chaussée  d' Amin. 

La  gymnastique  c’a  pas  été  bien  définie  encore,  parce  qu’elle 
n’a  pas  été  envisagée  sous  son  véritable  point  de  vue.  Si  la  gym¬ 
nastique  était  ce  que  l’on  a  cru,  je  ne  me  serais  point  occupé 
d’un  art  de  funambules.  11  y  en  a  assez  et  même  trop  dans  le 
monde.  J’ai  vu  un  petit  théâtre  près  du  Luxembourg  qui  portait 
le  titre  de  salle  des  exercices  gymnastiques.  Des  sauteurs  de 
corde  y  faisaient  des  merveilles,  et  si  l’on  veut  voir  encore  et 
tous  les  jours  des  choses  étonnantes  et  inimitables,  dans  un 
genre  un  peu  plus  sérieux,  mais  qui  appartient  à  la  même  espèce 
d’amusements,  le  cirque  Olympique  est  là  pour  contenter  tout  le 
monde. 

Mais  l’institution  que  j'ai  foudée  en  France,  n’a  aucun  rapport 
avec  l’art  dû  célèbre  Archange  Tuccaro.  Je  veux  tâcher  d’expli¬ 
quer  ce  que  j’entends  par  la  gymnastique,  en  donnant  la  défini¬ 
tion  du  mot. 

«  La  gymnastique  est  la  science  raisonnée  de  nos  mouvements 
de  leur  rapports  avec  nos  sens,  notre  intelligence,  nos  sentiments 
nos  mœurs  et  le  développement  de  nos  facultés.  La  gymnastique 
comprend  la  pratique  de  tous  les  exercices  qui  tendent  à  nous 
rendre  plus  courageux,  plus  intrépide,  plus  fort,  plus  indus¬ 
trieux,  plus  adroits,  plus  véloces,  plus  souples  ou  plus  agiles,  et 
qui  nous  disposent  à  rendre  des  services  signalés  à  l’état  et  à 
l’humanité.  La  bienfaisance  et  l’utilité  commune  sont  le  but  prin¬ 
cipal  de  la  gymnastique,  la  pratique  de  toutes  les  vertus  sociales, 
de  tous  les  sacrifices  les  plus  difficiles  et  les  plus  généreux,  ses 
moyens  et  la  santé,  le  prolongement  de  la  vie,  l’amélioration  de 
l’espèce  humaine,  l’augmentation  de  la  force  et  de  la  richesse 
individuelle  et  publique,  sont  ses  résultats  positifs. 

Si  cette  définition  est  exacte,  si  elle  est  complète,  alors  nous 
aurons  établi  une  base  sùr  pour  nous  tracer  la  route  que  nous 
devons  suivre,  et  marquer  le  cercle  de  nos  opérations.  C’est 
ainsi  au  moins  que  j’ai  envisagé  la  gymnastique  depuis  le  pre¬ 
mier  jour  que  je  l’introduisis  en  Espagne;  c’est  ainsi  que  je  l’ai 
établie  en  France  et  que  je  la  présente  à  vos  regards  dans  tous 
les  éléments  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Si  «  la  gymnastique  et  la  science  raisonnée  de  nos  mouve¬ 
ments,  »  il  faut  bien  que  nous  connaissions  la  manière  de  les 
faire,  les  admirables  ressorts  dont  la  nature  nous  a  pourvus,  et 
le  parti,  que  nous  pouvons  tirer  de  nos  étonnantes  facultés. 
Voulons-nous  courir  comme  les  cerfs,  grimper  comme  les  sin¬ 
ges,  lutter  comme  les  ours,  et  faire  enfin,  comme  des  animaux, 
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toutes  dos  opérations,  sans  savoir  en  rendre  compte  ?  Ce  don  de 
la  parole,  cette  merveilleuse  pensée,  cette  suprématie  de  facul¬ 
tés  nous  auront-elles  été  données  pour  n'en  tirer  aucun  avan¬ 
tage  et  pour  ne  pas  mériter  plus  de  considération  que  les  bêtes 
ne  possèdent  pas!  Fiers  d’étudier  et  de  connaître  des  langues 
mortes  ou  vivantes,  et  de  choses  qui  se  passent  a  trois  mille  ou 
à  trois  millions  de  lieues  de  nous,  ou  qui  se  sont  passées  il  y  a 
six  mille  ans,  nous  ignorons  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  ce 
qu’il  est  véritablement  honteux  d’ignorer;  et  on  nomme  éduca¬ 
tion  un  système  de  cette  nature  !  et  l’on  croit  avoir  atteint  le 
point  le  plus  élevé  de  la  science  humaine  !  Quelle  arrogance  !  Eh 
bien!  ex~pliquez-moi  comment  vous  seyrez  la  main  du  fils  que 
vous  aimez,  des  parents  qui  vous  ont  donné  le  jour  !  . 

Ce  mouvement  si  simple  mais  si  expressif,  mérite  bien  la 
peine  d’être  connu... 

Point  du  tout...  Nous  sommes  condamnés,  par  notre  mauvaise 
éducation,  à  ne  pas  le  connaître,  à  ne  pas  pouvoir  l’expliquer,  et 
nous  ne  sentons  pas  la  faiblesse  de  notre  instruction,  comme 
nous  ne  connaissons  pas  la  nullité  de  nos  facilites  parce  que 
nous  ignorons  jusqu’à  quel  point  elles  peuvent  être  dévelop- 

pées. 

J’ai  tenté  de  remplir  ce  vide  immense,  de  donner  à  mes  élèves 
les  connaissances  physiologiques  les  plus  necessaires,  de  tirer 
le  pins  grand  parti  possible  des  heureuses  dispositions  des  jeunes 
Français,  de  soigner  un  peu  l’édueaticn  des  mœurs  ou  du  ca¬ 
ractère,  inséparable  de  Fexercice  des  facultés  physiques  et  de 
profiter  des  moments  infiniment  précieux  que  l’on  perd,  ou  que 
l’on  emploie  très  mal,  ce  qui  est  encore  pire.  Pour  mieux  se 
couvaincre  de  la  solidité  de  mes  vues,  j'ai  voulu  présenter  à 
vos  regards,  lec  autorités  respectables  qui  appuient  mes  procé¬ 
dés  les  faits  historiques  et  glorieux  ou  les  actions  bienfaisantes 
qui^prouvent.  leur  importance,  les  moyens  tout  à  fait  nouveaux 
dont  je  me  sers  pour  parvenir  à  mon  but  rapidement  et  les  ré¬ 
sultats  positifs  que  j’obtiens. 

Mon  désir  d’offrir  un  système  d’éducation  digne  du  siècle  et 
de  la  France,  m’a  fait  étudier  l’antiquité  et  tous  les  auteurs  mo¬ 
dernes  qui  ont  traité  des  branches- que  mon  plan  embrasse.  C’est 
ainsi  que  j’ai  pu  faire  un  choix  de  ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans 
chaque  relire,  et  que  j’ai  pu  mériter  l’approbation  des  savants 
dont  j’ai  consulté  les  opinions.  Tous  les  tableaux  que  vous  voyez* 
tous  ce  que  mes  clèves  étudieront  ou  feront  par  la  suite,  aura 
mérité  préalablement  l’approbation  des  hommes  les  plus  respec¬ 
tables.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  posséder  la  science  uni¬ 
verselle  ;  je  connais  trop  la  faiblesse  humaine  et  je  respecte  trop 
l’enfance,  le  public  et  mon  opinion  même,  pour  courir  le  dan¬ 
ger  de  présenter  mes  idées  sans  avoir  été  rectifiées  et  approu¬ 
vées  par  la  sagesse. 


Les  noms  de  MM.  Dumêril,  Desgenettes,  et  Fournier,  par 
rapport  à  la  physiologie  gymnastique,  de  Marlet  pour  le  dessin, 
de  Paër,  de  Garat,  et  de  M.  de  Grammont,  pour  le  chant,  et  de 
cent  autres  qui  ont  approuvé  la  totalité  ou  l'ensemble  de  mon  plan 
suffisent  pour  garantir  mes  procédés. 

Quant  à  la  partie  mécanique  des  exercices  gymnastiques,  vous 
allez  voir  Messieurs  toutes  les  planches  de  tous  les  ouvrages  de 
cet  art  que  je  possède,  et  vous  observerez  que  mes  machines  ne 
sont  copiées  d’aucun  des  modèles  étrangers.  Cela  prouve  que  ma 
méthode  m’ appartient  exclusivement,  puisque  ce  sont  les  instru¬ 
ments  et  les  machines  qni  déterminent  par  leurs  formes,  le  parti 
qu'on  doit  en  tirer  et  l’utilité  dont  ils  peuvent  être, 

En  effet,  mes  principes  sont  tout  à  fait  différents,  de  ceux 
qu’on  a  pratiqués  jusqu’à  présent.  D’abord,  je  veux  rassurer  les 
mères,  et  faire  devenir  leurs  enfants  forts,  adroits  et  courageux 
sans  qu’ils  courent  aucun  danger,  Ces  extrêmes  ne  sont  pas  aussi 
faciles,  qu’on  peut  le  croire  à  concilier. 

Cependant  je  crois  avoir  réussi,  mais  il  a  fallu  créer  une  multi¬ 
tude  de  moyens  nouveaux  et  prendre  des  précautions  conformes. 

.Mais  ces  précautions,  quoique  importantes,  puisqu’elle, s  aide¬ 
ront  à  répandre,  la  gymnastique  libres  de  ses  dangers,  ne  sont 
pas  cependant  ce  que  la  partie  mécanique  de  la  science  offre  de 
plus  utiie. 

Toute  méthode  qui  n’a  point  une  direction  constante  et  géné¬ 
rale  fondée  sur  un  bon  principe  est  imparfaite.  Ainsi,  j’ai  donné 
à  la  mienne  six  bases  principales  ou  points  d’appui,  dont  je  ne 
m'écarte  jamais.  L’intuition,  la  circonduction,  l'émulation,  le 
système  mutuel,  la  simultanéité  et  la  moralité.  Il  serait  trop 
long  d’expliquer  en  quoi  consiste  chacune  de  ces  parties  de  ma 
méthode.  Les  clairvoyants  les  découvriront  facilement;  je  ne 
prétends  point  capter  les  suffrages  des  autres,  et  je  rends  la 
justice  à  tous  de  croire  qu’ils  me  comprendront. 

C’est  sans  doute  à  cette  unité  de  plan,  à  ce  perfectionnement 
de  mes  machines,  que  j-ai  dû  les  éloges  consignés  dans  mon 
registre,  par  les  voyageurs  étrangers  ou  nationaux  qui  ont 
visité  les  gymnases  étrangers  et  qui  ont  trouvé  préférables  ceux 
que  j’ai  établis  en  Espagne  et  ici.  Qu’on  ne  croie  point  que  je 
veuille  tirer  une  grande  vanité  de  ces  éloges  ni  de  ces  avantages 
mécaniques,  parce  que  cette  partie  de  la  gymnastique  est  pour 
moi  et  selon  mes  principes  la  plus  méprisable  de  la  science,  qui 
consiste  à  connaître  les  lois  de  nos  mouvements  et  à  tirer  d’eux 
le  plus  grand  parti  possible  pour  le  bien  de  nos  semblables.  Nous 
pourrions  très  bien  être  les  plus  forts,  les  plus  adroits  des 
hommes,  et  être  en  même  temps  les  plus  nuisibles  et  les  plus 
méchants  possibles. 

_  Ainsi,  ce  n’est  point  dans  des  exercices  qui  peuvent  faire  des 
voleurs  comme  de  vaillants  militaires,  de  bons  comme  de  mau- 
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vais  citoyens,  que  je  devrais  fixer  mon  attention  de  préférence. 
C’est  dans  les  moyens  que  je  dois  employer  pour  donner  à  mes 
élèves  les  connaissances  positives,  necessaires  et  utiles  pour  les 
rendre  meilleurs,  et  pour  diriger  1  institution  gymnastique  veis 

l’humanité  et  la  bienfaisance.  . 

Soit  en  Espagre,  soit  en  France  ,  j’ai  eu  grand  soin  de  bannir 
de  mes  exercices  tout  ce  qui  peut  sentir  la  planche  et  le  funam- 
bulisme  des  boulevards,  tout  ce  qui  n’était  point  conforme  au 
caractère  de  ces  nations.  J’ai  évité  enfin  ce  charlatanisme  qui 
rend  ridicules  les  choses  les  plus  respectables.  J’ai  confié  la  partie 
pratique  des  exercices  a  des  jeunes  gens  que  ]  ai  foi  mes  et  aux** 
quels  j’ai  communiqué  tous  mes  principes. 

Il  les  ont  mis  en  pratique  avec  succès  et  on  a  vu  ici  des 
élèves  et  des  professeurs  qui  font  la  partie  essentielle  et  utile 
des  exercices,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  surpassés  par ^ per- 
sonne.  La  forme  nou  velle  de  mes  machines  leur  a  procuré  ces 
avantages,  et  les  machines  étrangères  seraient  ou  trop  petites  ou 
très  mal  entendues  pour  qu’elles  pussent  leur  servir  à  déployer 
toutes  leurs  facultés. 
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On  observera  dans  ma  méthode  une  grande  profusion  d’images 
pour  faire  mieux  comprendre  les  préceptes  ;  mais  c’est  par  ce 
que  j’ai  appris  par  l’expérience,  plus  que  par  les  livres  qui  re¬ 
commandent  aussi  ce  moyen,  combien  il  est  utile.  Les  Lacede— 
moniens  croyaient  tellement  à  l’heureuse  influence  des  images, 
qu’ils  supposaient  qu’elle  commençait  à  s’exerer  sur  nous-mêmes 
avant  de  naître.  Enfin,  ils  ornaient  les  appartements  des  femmes 
enceintes  des  images  et  des  figures  les  plus  belles,  telle  que 
Vénus,  Apollon,  etc.,  afin  de  leur  procurer  des  impressions  qui 
furent' transmises  à  leurs  enfants  pour  la  perfection  de  leurs 
formes.  Malheur  à  l’être  qui  ne  répondait  pas  à  ce  désir  et  à 
cette  loi  1  II  était  sacrifié,  comme  indigne  de  l’existence  et  de 

faire  oartie  de  l’espèce  humaine.  v  t  , 

Que  nous  sommes  indulgents  et  bons,  comparés  à  ces  Lacede- 
moniens  féroces  !  Non  seulement  nous  laissons  vivre  les  estro¬ 
piés,  les  faibles,  mais  nous  portons  notre  indulgence  plus  loin. 
Nous  les  laissons  tèls  que  la  nature  nous  les  présente,  et  pire 
quelquefois  encore,  puisque  par  l’effetd’une  éducation  efféminée, 
essentiellement  vicieuse,  nous  dégradons,  nous  affaiblissons 
encore  les  dons  de  la  nature.  Oh  mères  !  voyez  ce  que  Mon¬ 
taigne,  Rousseau  et  le  Roi  vous  conseillent. 

Daignez  lire  ces  tableaux,  daignez  vous  occuper  de  l’objet  qui 
intéressent  le  plus  vos  enfants.  Reudez-les  forts,  adroits,  indus¬ 
trieux^  intelligents,  courageux,  et  vous  aurez  plus  fait  pour  eux 
que  si'vous  amassiez  en  leur  faveur  toutes  les  richesses  péris¬ 
sables  de  Crésus  L’homme  n’a  d’autre  valeur  que  sa  puissance 
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réelle,  que  ses  facultés  acquises.  D’un  instant  à  l’autre,  il  cesse 
d’être  propriétaire,  riche,  duc,  prince  ;  il  reste  même  nu  comme 
la  nature  l’a  mis  au  monde,  et  alors  malheur  à  celui  qui  n’a  pas 
appris  à  se  passer  de  ces  qualités  éphémères!  Un  roi,  jadis, 
après  avoir  perdu  son  royaume,  sut  se  faire  maître  d’école.  Il 
valut  plus  dans  cette  nouvelle  profession  que  dans  la  première 
qu’il  perdit,  parce  qu’il  avait  été  un  tyran  et  son  histoire  offre 
plus  d’une  leçon  utile  à  apprendre..  .  .  . 

Il  répondait  à  ceux  qui  voulaient  se  moquer  de  lui  dans  sa  dis¬ 
grâce,  et  qui  lui  disaient  à  quoi  toute  la  sagesse  de  Platon  lui 
avait  servi  ?.....  «  A  supporter  mon  infortune  comme  je  le  fais.  » 

Plaçons-nous  tous  en  état  de  prendre  le  même  parti  dans  le 
malheur  et  d’adresser  la  même  réponse.  Apprenons,  travaillons, 
profitons  de  tous  les  instants  possibles,  même  du  temps  de  nos 
récréations  Que  le  mot  repos  soit  entendu  par  celui  de  change¬ 
ment  de  travail  ou  d’occupation.  Dormons  le  moins  possible,  et 
seulement  le  temps  nécessaire  pour  entretenir  notre  santé.  Le 
sommeil  éternel  se  hâte  trop  de  nous  surprendre  pour  ne  pas 
dérober  à  celui  qui  nous  est  nécessaire  tout  le  temps  que  nous 
pourrons  gagner  sur  lui. 

On  verra  et  on  jugera  dans  un  instant  comment  nous  em¬ 
ployons  le  temps  et  comment  nous  faisons  que  les  élèves  qui 
fréquentent  nos  exercices  trouvent  dans  le  moment  de  récréation 
l’instruction  qui  doit  leur  être  utile  et  le  développement  des 
facultés  qui  intéresseras  leurs  semblables. 

François  Amoros. 


PROCES-VERBAL 


Séasace  dis  jeudi  9  septembre  1819 

Cette  séance  de  gymnastique  est  uue  de  celles  qui  ont  offert 
le  plus  grand  intérêt.  Plusieurs  dames  de  la  capitale  et  un 
grand  nombre  de  voyageurs  étrangers,  s’étant  réunis  avant  les 
exercices,  témoignèrent  à  M.  Amoros  le  désir  de  connaître  par¬ 
ticulièrement  sa  méthode.  Le  gymnasiarque  s’empressa  de  leur 
en  développer  les  bases  principales  ;  il  leur  fit  voir  les  moyens 
dont  il  se  servait  pour  parvenir  aux  résultats  qu’il  a  obtenus,  et 
qui  sont  toujours  le  développement  simultané  de  toutes  les  facul¬ 
tés  physiques,  morales  et  intellectuelles  mises  en  action  dans  les 
divers  exercices.  Il  leur  montra  que,  parmi  ces  moyens,  les  chants 
gymnastiques  occupaient  un  des  premiers  rangs,  par  l’énergie 
qu’ils  impriment  à  l’âme  ;  il  leur  fit  observer  le  grand  soin  qu’il 
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donnait  à  ne  pas  développer  une  partie  de  nos  facultés  aux  dé¬ 
pens  d’une  autre,  et  de  plus,  les  précautions  qu’il  prenait  pour 
rétablir  l’équilibre,  quand  la  prédominance  excessive  de  cer¬ 
taines  parties  coïncidait  avec  la  faiblesse  de  quelques  autres. 
Les  élèves  chantèrent  très  bien  quatre  chansons  differentes^ 
dont  les  paroles  et  les  airs  furent  applaudis  par  des  amateurs 
de  musique  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  qui  se  trouvaient  à  cette 
séance. 

Un  professeur  hollandais,  qui  voyage .  pour  observer  les 
gymnases  de  l’Europe,  et  qui  a  déjà  visité  ceux  de  Berlin,  de 
Schnefental  et  de  Berne,  déclara,  devant  les  personnes  présentes 
aux  exercices,  qu’il  trouvait  les  machines  du  gymnase  de  Paris 
infiniment  mieux  faiies  et  mieux  conçues  que  celles  de  Jhan, 
de  Guthsmutz  et  de  Clias,  et  qu’on  devait  tirer  de  ces  machines 
un  parti  plus  avantageux.  Quad  il  vit  pratiquer  les  exercices, 
son  étonnement  redoubla,  leur  nouveauté  et  leur  utilité  le  frap¬ 
pèrent  et  il  assura  avoir  plus  gagné  dans  cette  séance  en  connais¬ 
sances  gymnastiques  que  dans  tous  les  voyages  qu  il  avait  faits. 
Les  élèves,  dont  le  courage  et  l’enthousiasme  augmentent  quand 
on  leur  rend  justice,  voyant  qu’ils  avaient  autant  d  admirateurs 
que  de  témoins,  redoublèrent  d’efforts  et  se  surpassèrent  eux- 
mêmes.  Un  enfant  de  neuf  ans  passa  pour  la  première  fois  la 
poutre  vacillante  du  grand  portique  et  acquit  ainsi  le  droit  de 
faire  partie  de  la  première  classe  des  élèves  les  plus  forts. 

Son  père,  M.  Ledoux,  capitaine  de  sapeurs-pompiers,  et  Pun 
des  instructeurs  du  Gymnase,  a  reçu  le  prix  de  la  constance 
avec  laquelle  il  a  fréquenté  lui-même  et  fait  assister  son  fils  aux 
exercices,  en  le  voyant  capable  de  se  tirer  des  plus  grands  dan¬ 
gers.  Nous  pensons  qu'il  est  important  de  communiquer  cet  avis 
aux  parents  qui  cessent  d’envoyer  leurs  enfants  au  gymnase, 
quand  ils  touchent  au  moment  de  parvenir  aux  mêmes  résultats 
Ce  fait,  qui  a  été  admiré  de  tous  les  spectateurs,  a  justifié  une 
vérité  que  M.  Amoros  avait  annoncée  précédemment,  «  que  le 
«  développement  du  courage  exige  une  éducation  spéciale  et 
«  très  soignée  et  que  les  moyens  qu’il  emploie  parviennent  à 
«  hâter  l’époque  de  ce  développement  ». 

Nous  avons  vu  enfin  uu  professeur  pédctribe  français,  faire  à 
seize  pieds  d’élévation,  les  exercices  les  plus  dangereux  de  l’art 
de  voltige,  que  l’on  ne  fait  dans  les  autres  gymnases  qu’à  trois 
ou  quatre  pieds  de  terre. 

Les  compliments  que  l’on  a  adressés  à  M  Amoros,  les  éloges 
et  les  applaudissements  continuels  que  les  élèves  ont  mérités, 
ont  infiniment  flaité  les  bons  Français,  qui  se  plaisent  toujours 
à  entendre  répéter  que  «  le  gymnase  de  Paris  vaut  mieux  que 
«  les  gymnases  étrangers  malgré  lu  petitesse  du  local.  »  et  c’est 
pour  la  sixième  fois  que  le  gymnase  français  entend  pro¬ 
noncer  la  même  opinion  à  des  voyageurs  étrangers  et  natio- 


naux  (1).  Ou  demanda  à  M.  Amoros  un  professeur  pour  établir 
sa  méthode  dans  une  ville  de  province,  mais  M.  Amoros  s’est 
refusé  à  céder  à  ce  désir  avant  que  le  Gouvernement  ait  donné 
l’ approbation  nécessaire  aux  efforts  qu’il  a  faits  depuis  trois  ans 
et  consolidé  son  institution  pour  les  mesures  convenables  et  que 
l’opinion  réclame  depuis  loagtemps. 

Signé:  Ledoux,  capitaine  des  Sapeurs-Pompiers ,  Ch.  Le- 
londe,  docteur  médecin,  Lksèble  professeur  de  l'école  modèle 
â'  enseignement  ;  M  .  P  .  Gauthif.r  architecte  ,  Lefeuve  , 
Scrheuder,  Bourgeois,  professeurs  du  Gymnase. 


OPINION  de  M.  le  lieutenant- général  comte  L.  A.  Pille ,  an¬ 
cien  ministre  de  la  guerre ,  membre  des  sociétés  pour  l'indus¬ 
trie  nationale  et  l'enseignement  mutuel. 

Comment  exprimer  le  plaisir,  Fadmiration  que  m’a  fait 
éprouver  la  belle  séance  de  la  distribution  des  prix  au  gymnase 
du  digne  et  respectable  Amoros  !  j’y  ai  vu,  dans  ce  brillant  con¬ 
cours,  le  gage  futur  du  perfectionnement  physique  et  moral  de 
l’homme,  et  lorsque  j'entendis  ce  célèbre  professeur  former  le 
vœu  si  doux  pour  son  cœur  d’avoir  200  élèves  à  couronner  l’an 
prochain,  je  m’écriai  tout  haut  2000  en  le  serrant  dans  mes  bras, 
nos  larmes  coulèrent,  et  une  vive  et  mutuelle  émotion  nous  pro¬ 
cura  la  plus  douce  jouissance  que  puissent  éprouver  les  âmes 
sensibles  et  véritablement  amies  de  l’humanité. 

Signé:  L.  A.  Pille. 


Nous,  Christian  Royou,  commissaire  du  quartier  des  Tuileries, 
à  Paris, 

Certifions,  sur  l’attestation  de  MM.  Gilbert-Séguin,  proprié¬ 
taire,  demeurant  rue  Saint-Honoré,  n°  378,  et  l’Ecuyer,  proprié¬ 
taire,  demeurant  même  rue,  n°  367, 

Que,  M.  François  Amoros,  ex-conseiller  d’Etat,  Espagnol 
réfugié  et  garde  national  de  Paris,  demeure  toujours  susdite  rue 
Saint-Honoré,  n°  357,  qu’il  jouit  d’une  bonne  réputation,  et  qu’il 
n’a  jamais  donné  lieu  à  aucune  plainte  contre  lui,  notamment 
pour  ses  opinions  politiques. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  présent  à  M.  Amoros, 
pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  et  ont,  lesdits  répon- 

(1).  Parmi  les  personnes  qui  ont  énoncé  précédemment  la  même  opinion 
et  qui  ont  trouvé  préférablee  les  exercices  les  machines  et  la  méttiode  du 
Gymnase  Français,  se  trouvent  un  secrétaire  d’ambassade,  un  ancien  em¬ 
ployé  au  ministère  des  relations  extérieures,  un  commandeur  de  l’ordre  de 
Malte,  un  chevalier  Polonais  et  un  savant  étranger. 
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dants,  signé  après  la  lecture,  avec  le  requérant  et  nous,  c© 
29  juin  1816. 

L’Écuyer,  Séguin,  François  Amoros,  C.  Royon. 


M.  Amoros,  grenadier  de  la  lre  compagnie  de  la  lre  légion 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ,  se  trouvait  de  faction  à 
la  porte  de  son  colonel-général,  Monsieur,  comte  d’Artois, 
entre  4  et  6  heures  du  matin,  le  3  février  1817.  Il  a  observé  que 
toutes  les  rondes  et  les  patrouilles  donnaient  le  mot  de  rallie¬ 
ment  quand  elles  descendaient  au  jardin  ;  mais  en  revenant,  elles 
croyaient  ne  pas  devoir  le  donner,  prenaient  le  titre  de  ronde  ou 
patrouille  finie  ou  cessante.  Sur  l’observation  du  factionnaire 
Amoros,  que  son  devoir  était  de  se  méfier  de  toute  troupe  et 
d’exiger  toujours  le  mot  de  ralliement,  quatre  des  chefs  la  trou» 
vèrent  juste  et  s’y  conformèrent,  mais  une  ronde  d’ofûcier  refusa 
de  donner  le  mot  de  ralliement  et  passa  outre.  M.  Amoros,  ayant 
exercé  le  noble  métier  métier  de  la  guerre  et  connaissant  les 
qu’on  y  peut  employer,  pensa  qu’une  troupe  de  malveillants  pour¬ 
rait  très  bien  s’introduire  par  la  porte  du  jardin  à  l’abri  de  la 
tolérance  de  ne  pas  donner  le  mot  de  ralliement  et  croit  de  son 
devoir  d’avertir  son  colonel.  M.  le  duc  de  Cboiseul  Stainville, 
qu’il  serait  convenable  de  faire  savoir,  par  un  ordre  du  jour, 
que  «  toute  ronde  ou  patrouille  ne  doit  être  considérée  comme 
finie  ou  cessante  qu’au  moment  où  elle  rentrera  au  poste  d’où 
elle  est  sortie,  et  qu’elle  devra  donner  le  mot  de  ralliement  à 
tous  les  factionnaires  en  allant  et  en  revenant  ». 

Paris,  le  3  février  1817. 


CERTIFICAT  de  Son  Exc.  le  duc  de  Raguse,  pair  et  maréchal 

de  France 

M.  Francisco  Amoros  a  été  employé  auprès  de  l'armée  de 
Portugal,  lorsque  j’en  étais  général  en  chef,  en  qualité  de  com¬ 
missaire  pour  le  gouvernement  espagnol.  J  ai  toujours  trouve  en 
lui  un  égal  désir  de  fournir  aux  troupes  ce  qui  leur  était  néces¬ 
saires,  et  d’alléger  autant  qu’il  dépendait  de  lui  les  charges  de 
la  guerre  peur  ceux  de  ses  concitoyens  qui  étaient  sous  son  ad¬ 
ministration  ;  j’ai  eu  également  à  me  louer  du  zélé  de  M.  Amoros 
dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l’entretien  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  ;  et,  en  rendant  justice  à  la  manière  dont  M.  Amoros  a 
constamment  rempli  les  fonctions  de  sa  place,  je  ne  dois  pas 
oublier  l’intégrité  et  le  désitéressement  dont  il  a  fait  preuve  dans 
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leur  exercice.  Je  désire  qu'il  trouve  dans  ce  certificat  une 
marque  de  l’estime  qu’il  m’a  inspirée  pour  sa  conduite  en  Es¬ 
pagne  lorsqu’il  était  avec  moi,  et  il  me  trouvera  toujours  prêt  à 
en  rendre,  le  même  témoignage. 

Paris,  le  25  mars  1817. 

Le  maréchal  de  Raguse. 


CERTIFICAT  du  lieutenant- gêner  al  baron  Thouvenot 

Je  certifie  que  M.  Amorosa  été  envoyé,  en  qualité  de  commis¬ 
saire  du  roi,  dans  le  quatrième  gouvernement  qui  m’était  confié 
lors  de  la  dernière  guerre  ds  cette  péninsule.  Mon  commande¬ 
ment  était  indépendant  du  gouvernement  de  Madrid.  M.  Amoros 
ne  put  y  déployer  le  caractère  dont  il  était  ravêtu  avec  tout  le 
zèle  et  les  talents  qui  lui  sont  propres  ;  mais  il  a  démontré  en 
toute  occasion  un  grand  amour  pour  son  pays,  pour  l’ordre  et 
la  tranquilité  publique»  Ami  des  lois,  il  sait  les  respecter  et  je 
ne  puis  que  rendre  justice  à  sa  conduite  comme  homme  et  comme 
fonctionnaire  public. 

Paris,  le  27  mars  1817. 

Le  lieutenant- général. 

Baron  Thouvenot, 

Ex-gouverneur  de  la  4e  division  militaire  d’Espagne. 


Discours  et  ouvrages  imprimés  de  M.  Âmoros 

En  Espagne 

Différents  règlements  et  ordonnances,  pour  les  troupes  espa¬ 
gnoles  d’Amérique  et  de  la  Péninsule. 

Réflexions  sur  les  moyens  d’arrêter  les  épidémies  et  les  conta¬ 
gions,  écrites  par  ordre  du  Roi  pour  établir  la  police  prophylac¬ 
tique  des  villes  et  des  campagnes. 

Un  discours  à  la  Société  économique  de  Saint-Lucar  sur  dif¬ 
férents  objets  d’intérêt  publique. 

Un  autre  sur  le  système  d  éducation  de  Pestalozzi. 

Un  discours  sur  la  mendicité  et  les  mesures  à  prendre  pour 
secourir  tous  les  pauvres  de  Madrid.  Ces  mesures  furent  exé¬ 
cutées  par  le  gouvernement  avec  un  plein  succès. 

Un  volume  in-4°  avec  planches,  sur  différents  résultats  ob¬ 
tenus  par  les  expériences  faites  dans  l’affreuse  épidémie  de  la 
fièvre  jaune,  qui  ravagea  une  partte  de  l’Espagne  méridionale  ; 
ouvrage  publié  par  ordre  du  gouvernement. 
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En  France 

Représentation  à  S.  M.  Ferdinand  VII,  publiée  en  1814. 

Mémoire  lu  à  la  Société  pour  l’instruction  élémentaire  de 
Paris,  sur  les  avantages  de  la  Méthode  d’éducation  de  Pasta- 
lozzi  et  sur  l’expérience  décisive  faite  en  Espagne  en  faveur  de 
eette  méthode.  Publié  en  1815  (1). 

Ouvrages  inédits 

Un  Mémoire  sur  la  possibilité  de  perdre  les  colonies  d’Amé¬ 
rique,  et  su*1  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  en  éviter 
les  inconvénients.  Ecrit  en  1803. 

Un  Mémoire  sur  l’état  des  établissements  publics  de  Madrid, 
et  sur  les  moyens  de  les  rétablir  et  de  les  améliorer.  Ecrit  en 
1812. 

Différents  ouvrages  élémentaires  traduits  et  préparés  pour 
améliorer  l’instruction  publique  en  Espagne,  etc. 

Note 

M.  Amoros  a  eu  l’honneur  d’être  élu  membre  des  différentes 
sociétés  économiques  d’Espagne.  Le  même  honneur  lui  a  été 
accordé  par  la  Junte  suprême  de  santé  de  Madrid,  ainsi  que  par 
la  Junte  municipale  qu’on  créa  pour  étouffer  l’épidémie  qui  com¬ 
mença  à  se  déclarer  en  1814.  Parmi  les  lettres  que  M.  Amoros 
conservé,  présentement  il  en  possède  une  du  général  Espagnol 
de  l’armée  du  Roussillon,  Ricardos,  par  laquelle  ce  dernier  lui 
adresse  des  rernercîments  relativement  à  l’affaire  dans  laquelle 
M.  Amoros  fit  repasser  le  Tek  à  un  corps  détaché  de  l’armée  de 
Dagobert,  qui  l’avait  traversé  pour  attaquer  la  position  que 
M.  Amoros  défendit  avec  100  hommes  de  son  régiment  et  400 
paysans  armés  de  la  Cerdagne  française. 


9 

MEMOIRE  lu  à  la  Société  pour  V instruction  élémentaire  de 
Paris ,  dans  les  séances  du  6  au  20  septembre  1815 ,  par  Mon¬ 
sieur  Amoros,  membre,  sur  les  avantages  de  la  Méthode  d'édu¬ 
cation  de  Pestalozzi,  et  sur  l'expérience  décisive  faite  en 
Espagne  en  sa  faveur . 

«  Nos  maux  ne  sont  pas  sans  remède  »;  a  dit  Sénèque,  et  ont 
repét^  après  lui  certains  savants  aussi  courageux  que  philan¬ 
thropes.  Le  perfectionnement  de  l'éducation  est  Je  meilleur  remède 


(1)  Et  dont  nous  donnons  quelques  extraits  à  la  suite. 
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qu’on  puisse  appliquer  aux  calamités  :  elle  présente  un  champ 
vaste  à  notre  intelligence,  et  nous  trouverons  tous  un  avantage 
réel  dans  les  recherches  dont  on  s’occupera  pour  découvrir 
quelle  est  l’éducation  la  plus  convenable,  ou  pour  la  mettre  en 
pratique. 

Si  l'attribution  la  plus  belle  de  l’homme  est  celle  de  faire  du 
bien  à  ses  semblables,  le  meilleur  moyen  de  le  faire,  c’est  de  lui 
offrir  une  éducation  parfaite.  Les  hommes  ne  peuvent  être  heu¬ 
reux  qu’en  proportion  du  bien  qu’ils  font,  et  si  c’est  le  premier 
de  leurs  devoirs  c’est  aussi  le  plus  grand  de  leurs  plaisirs. 

On  doit  attribuer  sans  doute,  à  la  force  de  ces  principes,  un 
fait  qui  honore  en  ce  moment  les  sentiments  des  Français.  On 
voit  avec  plaisir  que  quoique  la  situation  actuelle  de  la  France 
ne  soit  pas  très  favorable  pour  s’occuper  d’éducation,  cepen¬ 
dant  le  patriotisme  de  beaucoup  d’hommes  éclairés  sait  vaincre 
tous  les  obstacles  qui  s’opposent  à  l’amélioration  de  cette  im¬ 
portante  branche  de  l’économie  publique,  et  le  bruit  des  armes 
n’étouffe  point  les  accents  paisibles  de  la  philanthropie.  On  écrit 
sur  la  manière  de  rendre  les  hommes  meilleurs;  on  fait  l’éloge 
de  la  Méthode  de  Lancaster ,  et  une  société  s’est  formée  pour  la 
propager,  et  mettre  en  œuvre  tout  ce  qui  aura  une  influence 
directe  sur  le  perfectionnement  de  l’éducation  publique. 

Au  milieu  de  cet  élan  tendre  et  magnanime;  je  crois  qu’on  ne 
trouvera  pas  déplacé  que  l’on  parle  delà  Méthode  d'éducation 
Pestalozzi ;  et  puisque  l’on  cherche  de  bonne  foi,  le  meilleur 
système  d’enseignement,  tâchons  de  présenter  celui  du  respec¬ 
table  Helvétien  sous  le  point  de  vue  sous  lequel  des  expériences 
positives,  et  des  résultats  obtenus  permettent  de  le  développer. 

■ —  Il  serait  inutile  de  donner  une  explication  complète  de  ce 
système  après  la  publication  en  1812,  par  M.  Julien,  de  deux 
volumes  ayant  pour  titre:  Esprit  delà  Méthode  d'éducation 
de  Pestalozzi.  suivie  et  pratiquée  dans  l'Institut  d' Education 
d'Iverdun  en  Suisse.  Il  a  paru  aussi  auparavant  en  France  d’au¬ 
tres  écrits  qui  traitaient  de  cette  méthode,  et  pour  décider  la 
confiance  en  sa  faveur,  j’oserai  encore  présenter  ici  quelques 
nouvelles  observations  et  découvertes. 

,/.  Cette  Méthode  vient  de  mériter  de  la  part  de  S.  M.  l’Empereur 
de  Russie,  une  marque  d’estime  qui  doit  devenir  à  celle-ci  fort 
avantageuse,  et  contribuer  beaucoup  à  sa  propagation.  En  accor¬ 
dant  l’ordre  de  Saint-Vladimir,  au  respectable  vieillard  Pesta¬ 
lozzi,  l’Empereur  Alexandre  a  honoré  autant  le  philosophe  suisse 
qu’il  s’est  honoré  lui-même.  S.  M.  était  bien  sûre  qu’elle 
donnait  u.ne  récompense  au  vrai  mérite,  et  cette  distinction,  peut 
servir  de  mesure  à  l’importance  du  système  d’éducation  qu’elle 
protège  ainsi  que  la  lettre  écrite  par  Sa  Majesté  même  à  M.  Pes¬ 
talozzi,  datée  de  Vienne,  le  4(16)  novembre  1815,  et  celle  du 
comte  Capo  d’Istria,  du  6  (18)  du  même  mois. 
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Je  n’aurais  pas  la  témérité  d’invoquer  des  noms  aussi  respect 
tables,  ni  de  parler  devant  des  personnes  si  distinguées  par  leurs 
productions  littéraires,  si  je  n’avais  pas  pour  m’encourager  l’au¬ 
torité  de  l’expérience  et  une  réunion  de  faits  qui  viendront  à 
l’appui  de  ces  premières  indications. 

Si  nous  voulons  suivre  le  conseil  de  Bacon  «  nous  devons  nous 
arrêter  un  moment  sur  les  anciennes  routes  ;  regarder  ensuite 
autour  de  nous,  pour  découvrir  quel  est  le  chemin  le  plus  droit, 
et  marcher  ensuite  d’un  pas  ferme».  Ce  conseil  est  aussi  sage  en 
éducation  qu’en  politique.  Je  crois  que  tout  est  dit  à  présent  à 
l’égard  des  meilleures  méthodes  possibles  d’éducation,  mais  qu’il 
faut  nous  arrêter  pour  observer  les  faits  et  les  espérances  qui 
parlent  en  faveur  des  plus  utiles,  et  que  nous  n’avoris  pas  besoin 
de  chercher  de  nouveaux  systèmes  ou  de  nouvelles  théories. 
«  Ce  sont  les  choses  de  fait,  a  dit  La  Harpe,  qui  font  naître  les 
idées.  Sans  la  ccnnaissance  des  faits,  c’est  une  nécessité  de  rai¬ 
sonner  faux,  ou  en  l’air,  comme  on  le  voit  trop  souvent,  même 
avec  ce  qu’on  appelle  de  l’esprit;  et  au  contraire,  plus  on  a 
de  faits,  plus  il  est  aisé  de  juger  puisqu’on  a  plus  de  pièces  de 
comparaison,  et  plus  on  combine,  mieux  on  se  décide,  mieux  on 
agit  ».  Je  suis  persuadé,  Messieurs,  que  vous  avez  tout  ce  qu’il 
faut  pour  adopter  un  plan  parfait  d’éducation,  les  principes  les 
plus  sages,  les  livres  élémentaires  les  plus  utiles,  les  règlements 
et  institutions  les  mieux  conçues,  et  les  dispositions  les  plus 
heureuses,  il  ne  manque  autre  chose  que  de  savoir  faire  des 
applications  convenables,  et  tirer  parti  de  ces  précieux  éléments. 
«  Les  meilleures  maximes,  dirait  Pascal,  sont  trou vées,  il  ne  s’agit 
que  de  les  bien  appliquer  ».  Je  vois  généralement  que  tous  ceux 
qui  ont  parlé  d’encouragement  se  sont  fixés  sur  les  choses  qu’il 
faut  apprendre  aux  enfants,  et  l’âge  dans  lequel  elles  doivent 
être  enseignées,  mais  ce  ne  sont  pas  les  choses  qui  offrent  des 
difficultés,  c’est  la  manière  d’enseigner  ces  choses;  et  voilà  le 
point  dans  lequel  Pestalozzi  excelle. 

La  morale,  la  politique,  l’économie  et  même  l’éducation,  pré¬ 
sentent  des  vérités  et  des  découvertes  aussi  sûres  que  les  mathé¬ 
matiques;  mais  pourquoi  ne  sont-elles  pas  adoptées?  La  réponse 
à  cette  question  me  mènerai  très-loin,  et  pour  abréger,  je  dirai 
seulement:  Parce  qu’on  ne  veut  pas....  Mais  il  faut  vouloir,  et 
fortement,  si  on  désire  avoir  une  éducation  et  former  des 
hommes  accomplis.  La  devise  pour  réformer  réducation,  et  pour 
combattre  avec  succès  l’ignorance,  les  préjugés  et  les  passions 
dangereuses,  doit  être  velouté,  persévérance. 

Voilà  mon  opinion,  et  le  but  le  plus  important  que  l’homme 
public  et  l’homme  de  bien  puissent  se  proposer. 

L’éducation,  d’ailleurs  a  une  si  grande  influence  dans  la  des¬ 
tinée  des  peuples  et  des  rapports  si  intimes  avec  la  politique,  que 
Rousseau  a  dit  qu’il  ne  connaissait  point  un  ouvrage  d’éducation 


meilleur  que  la  République  de  Platon  et  par  contre  coup  on 
pourrait  dire  aussi  qu’un  des  meilleurs  ouvrages  de  politique  est 
Y  Emile ,  mais  laissons  à  part  les  opinions,  parlons  des  faits. 

Avant  la  malheureuse  invasion  et  la  Révolution  d’Espagne,  le 
Roi  Charles  IV  s’occupa  avec  la  bonté  qui  le  caractérise  de  tous 
les  moyens  possibles  de  procurer  des  avantages  à  la  Nation 
qu’il  gouvernait.  11  vit  qu’elle  avait  un  grand  besoin  de  réformer 
et  d’améliorer  ses  méthodes  d’enseignements,  et  d’adopter  un 
plan  général  d’éducation  basé  sur  des  principes  plus  solides  et 
mieux  raisonnés. 

Sa  Majesté  fit  écrire  à  tous  les  ambassadeurs  et  ministres 
dans  les  cours  étrangères,  pour  les  inviter  à  envoyer  tous  les 
règlements  et  traUés  d’éducation  les  plus  accrédités.  La  France,, 
le  Danemarck  et  la  Prusse  offrirent  de  riches  et  abondants  ma¬ 
tériaux,  et  parmi  ces  matériaux,  ceux  qui  avaient  rapport  à  la 
méthode  de  Pestaiozzi  parurent  les  plus  précieux  et  les  plus  di¬ 
gnes  d’attention.  Le  roi  se  décida  à  faire  un  essai  de  cette  mé¬ 
thode,  donna  des  ordres  en  conséquence  et  avisa  avec  la  plus 
grande  générosité  aux  moyens  nécessaires  pour  former  à  Ma¬ 
drid  un  établissement  ou  Institut  Pestalozzien. 

Le  prince  de  la  Paix  reçu  la  mission  spéciale  de  protéger 
cette  entreprise  ,  et  on  fit  venir  de  Tarragone  et  même  de 
Suisse,  MM.  Woitel,  Studer  et  Smeller,  pour  diriger  l’enseigne¬ 
ment  d’après  le  plan  qui  venait  d’être  adopté.  Une  commission 
de  savans,  présidée  par  un  conseiller  de  Castille,  fut  nommée 
pour  examiner  la  méthode;  et  cent  élèves,  pris  dans  toutes  les 
conditions,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu’à  celui  de  seize,  furent 
admis  à  l’enseignement  public  de  l’Institut.  On  écrivit  à  toutes 
les  sociétés  et  corps  savants  et  enseignant  d’Espagne,  afin 
qu’ils  envoyassent  des  hommes  instruits,  pour  se  pénétrer  de  la 
méthode  et  plus  de  soixante  personnes  respectables  par  leurs 
connaissances,  leur  moralitéet  d’autres  qualités  recommandables 
arrivèrent  à  l’institut  de  toutes  les  provinces  de  la  monarchie. 

Les  maîtres  des  écoles  de  Madrid  furent  les  premiers  qui  con¬ 
coururent  à  rétablissement,  et  se  disputèrent  l’honneur  de  diri¬ 
ger  les  différentes  sections  ou  classes  qu’on  forma  à  mesure  que 
les  élèves  faisaient  des  progrès.  Il  n’est  pas  possible  de  prendre 
des  dispositions  plus  politiques  et  mieux  réfléchies  ponr  donner 
à  cette  expérience  toute  la  publicité  et  la  solidité  convenables. 

L’Institut  Pestalozzien  de  Madrid  acquit  promptement  la  ré¬ 
putation  qu’il  méritait,  et  par  des  progrès  véritablement  éton¬ 
nants,  les  enfants  prouvèrent  qu’on  ne  pouvait  trouver  un  sys¬ 
tème  plus  favorable  au  développement  de  leurs  facultés  intellec¬ 
tuelles  et  physiques.  La  commission  des  savants  observateurs 
suivit  huit  mois  les  progrès  do  l’enseignement  et  fit  autant  de 
rapports  au  gouvernement,  déclarant  dans  le  dernier  daté,  du 
25  juillet  1807.  «  Que  la  méthode  était  bonne  dans  tous  ses  rap- 


—  46  — 


ports  ;  elle  était  bonne  par  les  résultats  intellectuels  produit  par 
elle  dans  les  enfants,  qn’elle  était  bonne  par  la  manière  de  leur 
apprendre  à  parler,  à  lire,  à  écrire  et  à  dessiner;  qu’elle  était 
bonne  par  son  influence  sur  la  moralité  des  enfants,  et  par  la 
disposition  qu’elle  leur  donnait  pour  se  consacrer  aux  arts,  aux 
sciences  et  à  toutes  les  professions  utiles,  et  que  par  conséquent 
elle  devait  être  adopte'e.  » 

Toutes  ces  conclusions,  précédées  de  raisonnements  et  de 
preuves  décisives,  furent  signées  par  le  président  de  la  commis¬ 
sion,  le  conseiller  de  Castille,  M.  Puig  et  les  membres  de  la 
même  commission.  MM.  Andujar,  Bauza,  Almagro,  Aléa  et  Fer¬ 
rer,  secrétaire.  M.  Andujar,  traducteur  des  Œuvres^ élémen¬ 
taires  de  Pestalozzi,  en  fit  présent  à  i  Institut,  et  cet  etablisse¬ 
ment  reçut  une  organisation  provisoire  d’après  un  règlement  du 

7  août  1807.  _  ... 

Comme  j’avais  été  l’agent  intermédiaire  de  la  vérification  de 

toutes  les  mesures  du  gouvernement,  le  roi  Charles  IV  me  confia 
la  direction  de  l’Institut,  et  voulant  que  son  fils,  l’infant  Don 
François  de  Paule,  fut  instruit  par  une  méthode  qui  venait  de 
recevoir  des  preuves  si  éclatantes  de  sa  bonté,  il  me  confia  aussi 
l’éducation  du  jeune  prince,  avec  la  latitude  convenable  pour 
pouvoir  veiller  à  l'une  et  à  l’autre. 

L’Institut  de  Pestalozzi  à  Madrid,  à  cette  époque,  était  à  la 
fois  un  établissement  d’essai,  une  école  normale  et  une  école  mi¬ 
litaire. 

Ces  différentes  parties  marchaient  parfaitement  d’accord  sans 
se  suivre,  comme  les  résultats  le  prouveront  (i) . » 


Gymnastique 

Dans  cette  branche  si  importante  de  l’éducation,  si  appréciée 
par  les  anciens  et  si  abandonnée  de  nos  jours,  les  enfants  de 
l’Institut  de  Madrid  présentèrent  une  preuve  bien  évi  lente  du 
pouvoir  d’une  méthode  qui  fait  marcher  parallèlement  les  déve¬ 
loppements  physiques  et  intellectuels  des  enfants,  Friedlander 
nous  dit  :  «  que  le  plus  beau  résultat  de  l’éducation,  et  le  plus 
grand  avantage  du  caractère,  c’est  cet  équilibre  qu’on  apprend 
à  établir  entre  les  forces  respectives  ».  Cette  vérité  a  été  bien 
prouvée  par  les  Pestalozziens  espagnols.  Après  les  prodiges 
qu’on  leur  vit  faire  dans  toutes  les  branches  intellectuelles  de  la 
méthode,  on  observera  aussi  qu’ils  savaient  se  soutenir  d’une 
main  à  une  hauteur  considérable,  même  pendant  un  long  espace 

(1)  Nous  supprimons  tout  ce  qui  n’a  pas  de  rapport  à  la  gymnastique,  et 
nous  continuons. 


de  temps;  monter*  par  une  échelle  de  corde  verticale  non  fixée  à 
la  base,  et  par  une  simple  corde  avec  ou  sans  noeuds;  qu’ils 
avaient  appris  à  grimper  sur  des  arbics,  à  franchir  des  fossés, 
des  murs  ;  à  lutter,  à  nager  habillés  et  avec  un  havre-sac  sur  le 
dos  ;  qu’ils  savaient  marcher  au  pas  réglementaire  en  chantant, 
courir,  commander,  crier,  mouvoir  les  bras,  les  jambes  et  la 
tete  dans  tous  les  sens  nécessaires,  pour  acquérir  de  la  grâce,  de 
la  force  et  de  l’agilité  ;  qu  ils  étaient  accoutumés  à  n’avoir  de 
besoins  factices,  à  être  sobres,  à  avoir  horreur  de  l’ivrognerie, 
comme  les  Lacédémoniens  ;  à  être  reconnaissants  envers  leurs 
bienfaiteurs  ;  à  dormir  seulement  le  temps  nécessaire  pour  se 
reposer  et  renouveler  leurs  forces  ;  à  savoir  apprécier  les 
distances  et  connaître  le  temps  nécessaire  pour  les  par  — 
courir;  à  supporter  le  froid  et  la  chaleur  et  principalement, 
Messieurs,  à  avoir  de  la  modération  au  milieu  de  leurs  véri¬ 
tables  triomphes  et  des  avantages  qu’ils  avaient  sur  les 
autres  enfants  qui  ne  partageaient  pas  le  bonheur  d’être  Pesta- 
lozziens. 

Beaucoup  de  mouvements  gymnastiques  se  faisaient  au  son 
du  tambour  instrument  utile  et  nécessaire  qui  ne  doit  pas  être 
considère  exclusivement  comme  militaire.  Il  y  a  des  provinces 
en  Espagne,  comme  il  y  en  a  en  France,  où  le  tambour  est 
commun  à  tout  le  peuple  et  fait  partie  de  toutes  les  réjouis¬ 
sances  publiques,  civiles,  ou  religieuses,  sans  craindre  qu’on 
puisse  recevoir  de  mauvaises  impressions  ou  de  mauvais  prin¬ 
cipes  au  son  du  tamoour.  Il  est  convenable  dans  la  gymnastique 
pour  aiaer  à  marquer  les  mouvements,  et  rien  ne  serait  plus 
facile  que  d’introduire  la  paix  entre  les  tambours  et  les  cloches. 
La  Chine  nous  oflre  des  cloches  qui  ont  presque  la  forme  de 
tambours,  et  si  on  ne  voulait  pas  absolument  de  ces  instruments 
dans  les  ecoles,  sous  les  foimes  actuelles,  on  pourrait  les  faire 
plus  petits,  comme  ceux,  de  Biscaye  ou  de  Valence,  ou  bien  tai¬ 
sant  disparaître  cette  espece  de  luite,  il  conviendrait  mieux  d'em¬ 
ploi  ei  ms  cloches  a  tous  les  appels  pour  les  études,  les  prières 
de  la  journée,  enfin  pour  tous  les  exercices  intellectuels,  ou,  si 
1  on  veut,  an  gel  iq  ues,  et  les  tambours  pour  toutes  les  opérations 
physiques  et  humaines,  comme  le  dîner,  la  promenade,  la  gym¬ 
nastique  et  les  récréations.  Les  enfants  aiment  cet  instrument 
et  un  des  moyens  les  plus  surs  d’obtenir  en  éducation  des  ré¬ 
sultats  heureux,  c  est  celui  de  faire  travailler  en  s’amusant, 
pour  éviter  que  «  la  manutention  triste  et  rebutante  des  lycées 
ne  produise  1  effet  ordinaire  de  faire  haïr  l’étude  pour  toute  la 
vie  »,  comme  le  disait  M.  de  la  Chalotais.  A  cette  autorité  res¬ 
pectable  on  pourrait  joindre  celle  deLaHarpe,  qui  dit  «que  toute 
étude  déplaît  par  elle-même  aux  enfants,  si  l’on  n’y  joint  au 
moins  un  attrait.  Et  pourquoi,  ajoute-t-il,  n’en  faudrait-il  pas  à 
1  enfance,  puisqu’il  en  faut  même  à  la  raison.  » 
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Je  suis  de  son  avis  sur  ce  point,  et  aussi  sur  l’application  qu’il 
en  fait.  Il  croit  qu’une  des  choses  qui  ennuie  le  plus  les  enfants 
et  qui  produit  beaucoup  de  mal  dans  l’instruction,  par  1  a  ma¬ 
nière  dont  elle  est  enseignée  et  par  la  grande  consommation  de 
temps  qu’elle  occasionne,  c’est  l’étude  du  latin  et  du  grec,  dont 
la  surabondance  semble  se  proposer  exclusivement  de  former  des 
Grecs  et  des  Romains.  Ce  défaut  capital  conduit  à  celui  de 
connaître  les  exploits  et  l’histoire  des  Anciens  avant  de  savoir  la 
sienne  et  à  former  des  partisans  de  Cé^ar  ou  de  Pompée,  et 
nullement  des  citoyens.  Si,  au  moins,  puisqu’on  étudie  les 
Anciens,  on  les  imitait  dans  tout  ce  qu’ils  eurent  de  bon  et  de 
grand,  on  tirerait  quelque  parti  de  cette  étude  ;  mais  point  du 
tout,  leurs  actions  généreuses  semblent  au-dessus  de  nos  forces 
puériles,  et  comment  pourrait-on  les  imiter  avec  l’éducation 
qu’on  nous  donne  ?...  Cependant,  le  premier  besoin  de  chaque 
nation  est  d’avoir  un  caractère  et,  puisque  les  Espagnols  sont 
des  Espagnols,  puisque  les  Anglais  sont  Anglais,  pourquoi  les 
Français  ne  seraient-ils  pas  Français  ?...  Il  existe  un  point  de 
ralliement  commun  à  tous  les  hommes,  à  tous  les  devoirs,  à 
toutes  les  vertus,  lequel  doit  être  le  but  de  toute  bonne  éduca¬ 
tion,  et  on  ne  le  trouvera  nulle  part,  si  ce  n’est  dans  la  patrie... 
O  mot  sacré  !...  O  talisman  enchanteur!  O  principe  éternel  et 
immuable  des  âmes  magnanimes  !...  Quand  Démosthène  t’invo¬ 
quait,  Athènes  était  tout  oreilles...  Mais  je  suis  très  loin  d’être 
Démosthènes,  et  je  dois  m'arrêter...  Vous  sentez,  Messieurs, 
son  influence  et  son  pouvoir,  et  vous  êtes  convaincus  qu’il  ne 
peut  y  avoir  non  plus  d’éducation  parfaite  là  où  il  n’existe  point 
d’inspirations  ardentes,  d’institutions  énergiques  qui  portent  à 
l’amour  de  la  Patrie,  de  la  Constitution  et  du  Prince. 

Une  de  ces  institutions  est  la  gymnastique,  et  je  ne  parlerais 
point  avec  cette  assurance  si  je  n’avais  pas  fait  une  expérience 
si  positive  ;  mais  la  musique  lui  doit  être  réunie,  et  tandis  qu’on 
considère  cet  art  purement  d’agrement  et  appliqué  uniquement 
à  des  chansons  théâtrales  et  à  ces  instruments  efféminés,  on  ne 
pourra  pas  comprendre  ni  son  utilité  dans  l’éducation  ni  les 
prodiges  qu’il  peut  engendrer.  Les  Grecs  avaient  le  sentimeut 
de  la  musique  et  la  voyaient  partout,  même  dans  le  mouvement 
des  astres  et  les  harmonies  de  l’univers.  Mais  nous  no  la  voyons 
presque  pas.  Entre  les  deux  extrêmes,  il  ne  serait  point  difficile 
de  trouver  un  juste  milieu. 

Quant  à  la  gymnastique  en  général,  elle  a  comme  tous  les 
autres  exercices,  ses  règles,  ses  principes  et  son  but.  Pour  y 
arriver,  et  suivre  l’esprit  de  la  méthode  Pestalozzi,  il  faut 
commencer  par  le  commencement ,  comme  un  de  vos  savants  l’a 
dit,  suivre  la  chaîne  des  développements  sans  faire  de  sauts,  ni 
lacunes,  et  arriver  à  la  fin  sans  estropier  ni  sacrifier  les  enfants. 
Ces  importants  objets  furent  atteints  dans  l’Institut  de  Madrid* 
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et,  le  dynamomètre  de  M.  Régnier  nous  donnait  la  mesure  de 
nos  progrès  dans  le  développement  des  forces,  et  des  résultats 
absolument  nouveaux  dans  les  théories  et  les  expériences  d’édu¬ 
cation  physique. 

Si  je  ne  craignais  d’abuser  de  votre  complaisance,  Messieurs,  je 
vous  expliquerais  les  progressions  insensibles  que  nous  établîmes 
pour  obtenir  des  résultats  si  utiles  ;  mais  permettez-moi  de  vous 
dire  que  je  ne  voi3  point  d’éducation  complète,  où  je  ne  vois  pas 
la  gymnastique  ;  que  je  m’étonne  de  ne  pas  voir  ce  dynamomètre 
mesurant  partout  les  progrès  physiques  des  forces  des  enfants, 
comme  je  vois  les  dynamomètres  intellectuels,  s'assurant  de 
leurs  développements  moraux;  que  je  m’étonne  encore  de  voir 
qu’on  exige  pour  être  admis  à  l'école  polytechnique,  par  exemple 
la  connaissance  du  latin,  de  certaines  mathématiques  et  du  dessin, 
et  qu’on  ne  demande  pas  un  certain  degré  de  force  et  l’adresse 
nécessaire  pour  savoir  sauter  une  fosse,  grimper  sur  un  arbre, 
nager,  etc.  Mais,  Messieurs,  ne  nous  aveuglons  pas  plus  long¬ 
temps.  Depuis  Socrate,  Jules  César,  et  Henri  IV,  les  développe¬ 
ments  des  forces  physiques  ont  du  être  considérés  avec  moins 
de  mépris  et  ne  pas  être  séparés  de  l’éducation  publique. 

Platon,  même  le  divin  Platon,  apprit  la  gymnastique  à  l’école 
d’Àristou,  comme  la  musique  à  celle  de  Dracon.  il  disait  que  les 
préfectures  de  la  musique  et  de  la  gymnastique  sont  les  plus 
importants  emplois  de  la  cité.  Ces  deux  arts  ont  reçu  un  honneur 
immortel  avec  un  tel  disciple,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
on  a  méprisé  son  conseil  qu’on  devrait  regarder  comme  un  oracle. 
«  La  liaison  générale,  dit-il,  qui  est  entre  l  ame  et  le  corps,  ne 
permet  pas  que  le  corps  puisse  exercer  sans  l’esprit  et  l’esprit 
6ans  le  corps.  » 

Nous  voulons  qu’un  officier  sache  tracor  et  construire  un  fossé, 
une  redoute  ;  mais  il  ne  doit  pas  posséder  la  force  physique  né¬ 
cessaire  pour  savoir  la  prendre,  ni  la  soutenir  avec  fermeté?... 
Quelle  inconséquence!...  Nous  voulons  qu’un  paysan,  soit  fort, 
vigoureux  et  adroit,  pour  labourer  la  terre,  charger  les  fardeaux, 
mouvoir  des  machines,  mais  il  ne  doit  pas  former  ses  membres  à 
ces  opérations,  savoir  vaincre  les  dangers  fréquents  que  son 
genre  de  vie  lui  présente,  ni  pouvoir  sauve  r  celle  de  ses  sem¬ 
blables?...  Quelle  contradiction  !...  Toutes  les  nations  désirent 
être  respectées,  puissantes  industrieuses,  et  on  doit  mépriser  la 
moitié  des  moyons  nécessaires  pour  obtenir  ces  précieux  résul¬ 
tats?...  Quelle  absurdité!... 

Je  parle  à  des  hommes  instruits  qui  n’ont  pas  besoin  que 
l’érudition  viennent  à  l’appui  de  mes  réflexions  sur  ce  point,  ni 
que  l’histoire  et  la  politique  leur  démontrent  ce  qu’il  est  conve¬ 
nable  de  faire  pour  obtenir  de  l’éducation  publique  et  privée  les 
résultats  que  l’intérêt  des  hommes  et  des  peuples  réclame  si  im¬ 
périeusement. 


Commençons  d’abord  par  appeler  et  honorer  les  femmes 
sans  lesquelles  les  hommes  ne  pourront  pas  avoir  de  succès 
en  éducation  puisque  les  femmes  doivent  donner  aux  enfants 
les  premières  leçons  de  l’art  de  voir,  d’écouter,  de  se  mouvoir, 
de  penser,  de  parler  et  de  chanter,  les  premières  notions  du 
juste  et  de  l’injuste  ,  et  la  direction  convenable  aux  pre  - 
miers  sentiments  de  leurs  coeurs  ;  enfin,  l’instruction  la  plus  pré¬ 
cieuse  pour  le  reste  de  leur  vie,  qui  est  celle  de  leur  enseigner 
à  apprendre. 

Si  cette  société  avait  le  bonheur  de  trouver  une  Française 
comme  Mme  de  Genlis,  une  Anglaise  comme  Mule  Edgewort  ou 
une  Espagnole  comme  Mule  Amar  et  Borbon,  qu’elle  se  hâte  de 
leur  donner  une  part  active  dans  ses  travaux  bienfaisants  et  de 
se  montrer  supérieure  à  cette  inconvenante  coutume  de  repous¬ 
ser  d’une  grande  institution,  lis  parties  qui  sont  les  plus  néces¬ 
saires.  Il  y  aura  de  beaucoup  de  femmes  très  respectables  qui 
mériteront,  aussi  bien  que  ces  héroïnes  de  l’éducation,  de 
prendre  part  aux  efforts  qu’elles  sont  aussi  intéressées  que  nous 
à  faire  pour  que  l’espèce  humaine  soit  digne  de  sa  haute  desti¬ 
nation,  et  les  hommes  et  les  femmes,  ainsi  que  la  nature  et 
l’éducation,  peuvent  unir  par  une  chaîne  indissoluble  la  vérité, 
le  bonheur  et  la  vertu . 

Depuis  Homère  jusqu’à  nos  savants  contemporains  et  parmi 
eux  quelques-uns  de  ceux  qui  m’entendent,  tous  s’accordent 
dans  le  seul  point  qu’il  faut  exercer  beaucoup  le  corps  des  en¬ 
fants,  quoiqu’ils  soient  si  différents  entre  eux  dans  tout  le  reste. 
Pourquoi,  ayant  été  le  plus  judicieux  de  leur  préceptes,  est-il 
celui  qui  a  été  le  plus  négligé?  La  simple  inspection  des  noms 
de  quelques-uns  des  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  traité 
d’éducation,  et  que  je  placerai  dans  une  note,  prouvera  la  force 
de  cette  assertion. 

M.  Péron  s’est  servi  déjà  du  dynamomètre  pour  comparer  la 
force  des  différents  peuples.  Ils  donnent  aux  Français  69,2  ki¬ 
logrammes  pour  la  force  des  mains  et  22,1  myriagrammes  pour 
celle  des  reins.  Je  pourrais  faire  mention  ici  de  la  force  des  Espa¬ 
gnols,  que  j'ai  mesurée,  mais  tout  cela  ne  prouve  rien  pour  le 
moment.  Il  faut  une  série  d’observations  et  d’expériences  qui 
ne  sont  pas  encore  faites  complètement  pour  graduer  la  force 
respective  des  hommes,  et  puisque  les  plus  forts  sont  ceux  qui 
ont  développé  par  une  bonne  éducation  leurs  facultés  physiques, 
il  est  bien  facile  d’obtenir  ce  résultat,  de  remédier  à  ce  défaut 
capital  de  presque  toutes  les  institutions,  et  de  faire  des  hommes 
complètement  développés.  En  attendant,  je  crois  que  les  Fran¬ 
çais  pourront  avoir  autant  de  force  que  les  autres  peuples  de 
l’Europe,  et  que  le  petit  nombre  d’expériences  faites  jus  ju’à 
ce  moment  ne  suffisent  pas  pour  les  placer  au-dessous  des 
autres. 
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Mais  si  l’on  no  voulait  pas  absolument  posséder  les  avantages 
qui  donnent  un  grand  développement  de  forces  physiques,  il 
faudrait  mettre  sur  la  porte  de  tous  les  établissements  publics 
d’éducation  où  la  gymnastique  ne  serait  pas  honorée  : 

On  n’enseigne  ici  qu'à  la  moitié  de  V homme. 

Combien  de  personnes,  qui  ont  un  courage  moral  extraordi¬ 
naire,  succombent  dans  une  lutte  engagée  avec  d’autres  hommes 
qui  les  surpassent  en  force  physique?  Un  seul  effort  nouveau 
aurait  sufli  pour  se  tirer  d’un  danger,  et  les  forces  ont  manqué 
précisément  dans  l’occasion  la  plus  critique  !  Combien  d’enfants, 
combien  d’hommes  périssent  prématurément,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  reçu  une  éducation  athlétique. 

Combien  de  mères,  par  leurs  tendresses  imprudentes,  sont 
parricides  de  leurs  enfants?  Les  Lacédémoniennes  contribuaient 
à  les  endurcir  et  préféraient  plutôt  les  voir  morts  que  les  voir 
déshonorés;  et  les  préceptes  les  plus  énergiques,  et  les  mœurs  les 
plus  sévères  se  suçaient  avec  le  lait. 

Point  d' éducation ,  je  le  répète,  si  Von  ne  commence  pas  par 
celle  des  femmes. 

Point  d' éducation  sans  gymnastique. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  de  me  pardonner  si  je  reviens  à 
chaque  instant  sur  l’importance  d’un  objet  de  cette  nature  ;  mou 
obstination  est  d'autant  plus  grande  que  je  le  vois  plus  négligé, 
et  que  je  suis  plus  sûr  des  prodiges  qu’il  engendre.  Voltaire  di¬ 
sait  dans  un  cas  à  peu  près  semblable  :  «  On  dit  que  je  me  ré¬ 
pète,  eh  bien  î  je  me  répéterai  jusqu’à  ce  qu’on  se  corrige.  » 

J’appellerai  encore  votre  attention  sur  deux  effets  remar¬ 
quables  de  la  méthode  de  Pestalozzi.  Le  premier,  c’est  de  faire 
connaître  les  dispositions  plus  ou  moins  heureuses  des  enfants 
pour  telle  ou  telle  profession.  Il  remplit  complètement  les  indi¬ 
cations  d’un  de  vos  hommes  d’Etat  :  «  L’instruction,  a  dit  M.  de 
Talleyrand,  est  l’art  plus  ou  moins  perfectionné  de  mettre  le  s 
hommes  en  toute  valeur,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  sem¬ 
blables  ;  de  leur  apprendre  à  jouir  pleinement  de  leurs  droits,  à 
respecter  et  remplir  facilement  leurs  devoirs  ;  en  un  mot,  à  vivre 
heureux  et  utiles ,  et  de  préparer  ainsi  la  solution  du  problème 
le  plus  difficile  peut-être  des  sociétés,  qui  consiste  dans  la  meil¬ 
leure  distribution  des  hommes.  » 

Le  second  point  de  la  méthode  de  Pestalozzi  regarde  l’emploi 
du  temps.  Les  enfants  sont  continuellement  occupés  et  presque 
toujours  en  mouvement  ;  leur  manière  de  se  reposer  est  de 
changer  d’occupation.  Jamais  l’axiôme  de  Celse  :  Levât  quoque 
lassitudinem  estiam  laboris  muiatio,  n’a  reçu  application  plus 
rigoureuse,  et  quand  je  la  verrai  établir  dans  les  institutions 
publiques  d’enseignement,  et  supprimer  pour  toujours  ces  va- 
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eances  fatales  qui  font  perdre  un  temps  si  précieux,  je  croirai 
que  l’éducation  est  rentrée  dans  le  sentier  qn’elle  ne  doit  jamais 
abandonner.  Les  anciens  représentaient  Hercule  tenant  à  la  main 
une  sentence  en  grec  ainsi  conçue  : 

Le  travail  est  la  source  de  la  gloire  et  de  la  félicité. 

Ce  type  ou  modèle  de  l’héroïsme  était  non  seulement  le  plus 
fort,  mais  encore  le  plus  éloquent  et  le  plus  instruit  des  hommes. 
Oes  mêmes  anciens  nous  disent:  «  Qu’il  faut  économiser  le 
temps,,  car  son  fil  sert  à  former  le  tissu  de  la  vie.  »  Les  mo¬ 
dernes  disent  aussi:  «  Que  la  vie  ne  vaut  rien  par  elle-même  et 
s’échappe  dans  un  instant,  que  son  prix  dépend  de  la  manière 
de  l’employer,  que  le  bien  que  l’on  fait  a  seulement  quelque 
durée  et  sert  à  mesure**  la  valeur  de  la  vie.  »  Lancelin  ajoute  : 
«  Que  c’est  surtout  de  l’emploi  du  temps  que  naissent  les  grandes 
diiïérences  existant  entre  les  idées,  les  taients,  la  force  pensante 
et  l’esprit  des  hommes.  » 

A  ces  axiomes  si  vrais  et  si  philosophiques,  j’ajouterai  encore 
que  toutes  les  pertes  peuvent  se  réparer,  excepté  celle  du  temps,  et 
que  si  on  sait  lui  donner  une  juste  répartition,  il  s’en  trouvera 
assez  pour  exercer  à  la  fois  et  l’esprit  et  le  corps.  Ces  vérités  et 
d’autres,  une  fois  reconnues,  peut-on  concevoir  pourquoi  on 
expose  les  enfants  à  uneoisiveté  si  préjudiciable  ?(1)  Pourquoi  ne 
rélléchit-on  pas  que  les  vacances  actuelles,  les  fêtes  si  rappro¬ 
chées  et  les  jeudis  encore  font  perdre  la  quatrième  partie  de  ce 
qu’ils  ont  appris  ;  mais  iis  n’apprennent  pas  la  quatrième  partie 
de  ce  qu’ils  pourraient  apprendre.  Par  conséquent,  ils  n’acquiè¬ 
rent  point  la  moitié  des  connaissances  qu’ils  pourraient  acquérir 
dans  le  temps  destiné  à  leur  éducation,  et  je  crois  que  ce  calcul 
à  peu  près  mathématique,  est  aussi  bien  effrayant.  Cette  considé¬ 
ration  m’a  déterminé  à  fixer  votre  attention  sur  ce  grand  vice  de 
l’enseignement  actuel  ;  et  quand  Rousseau  a  dit  que  «  la  plus 
grande,  la  plus  importante,  la  plus  utile  règle  de  toute  l’éduca- 
ltion,  ce  n’est  pas  de  gagner  du  temps,  c’est  d’en  perdre  »;  il  pan¬ 
sait  des  progrès  intellectuels  des  enfants,  croyant  qu’on  devait 
s’occuper  de  préférence  jusqu’à  l’âge  de  12  ans  des  développe¬ 
ments  physiques.  Mais  il  ne  connaissait  point  la  méthode  do 
Pestalozzi,  par  laquelle  les  deux  facultés  des  hommes  mar¬ 
chent  parrallèlement  et  font  des  progrès  semblables.  Cependant, 
il  en  prévoyait  la  possibilité,  et  je  pourrais  citer  à  l’appui  de 
cette  opinion  des  pages  entières  de  son  Emile  : 

«  Si,  en  entretenant  l’âme  et  le  corps  des  jeunes  gens  dans  une 
«  égale  activité,  leur  âme  devient  active  dans  les  occupations 
«  même  les  plus  sédentaires,  s’il  est  vrai  que  les  petites  passions 
«  n’entrent  point  dans  les  grandes  âmes,  et  que  l’àme  s’agrandisse 

(1)  L’oisiveté,  dit  Franklin,  ressemble  à  la  rouille,  elle  use  beaucoup  plus 
que  le  travail. 
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«  en  raison  du  degré  d’énergie  qui,  une  vie  continuellement 
«  active,  imprime  à  la  pensée  »,  les  vacances  funestes  n’ont  pu 
être  inventées  que  par  la  paresse  et  l’ignorance  réunies  ne  peu¬ 
vent  être  soutenus  que  par  l’égoïsme,  c’est  le  dernier  te^me  de  la 
dégradation  de  l’homme  moral,  et  ne  peuvent  être  perpétuées 
que  par  la  plus  criminelle  indifférence  pour  l’humanité. 

Quand  on  enseignepar les  méthodes  communes,  les  enfants  dé¬ 
sirent  ardemment  les  vacances,  pour  se  soulager  delà  gêne  insup¬ 
portable  des  études,  et  les  maîtres  les  désirent  aussi,  ennuyés  du 
peu  de  progrès  que  les  enfants  font,  malgré  tous  leurs  efforts. 

Les  Pestalozziens  de  Madrid  au  contraire,  s’impatientaient  de 
ne  pas  voir  arriver  assez  tôt,  la  naissance  du  jour,  pour  courir 
à  l’Institut,  et  si  on  leur  avait  fait  annoncer  des  vacances,  iis 
auraient  frémi  et  les  auraient  considérées  comme  le  plus  grand 
des  malheurs.  Fait  important,  Messieurs,  et  le  plus  important 
peut-être  de  tout  ceux  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  entretenir 
parce  que  «celui  qui  serait  assez  heureux,  dit  l’abbé  Fleuri,  pour 
joindre  des  sensations  agréables  aux  premières,  instructions  que 
l’on  donne  des  choses  utiles  pour  les  moeurs,  ou  pour  la  conduite, 
la  vie,  en  un  mot,  pour  joindre  le  bien  véritable  avec  le  plaisir, 
aurait  trouvé  le  secret  de  la  meilleur  éducation. 

Ce  secret  a  été  trouvé  par  Pestalozzi,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  non  moins  importants.  Mais,  puisque  la  méthode  de 
Lancaster  tire  son  plus  grand  avantage  du  profit  du  temps, 
comme  je  le  vois,  par  les  exposés  de  Messieurs  les  Comtes  de 
Lasterie,  de  la  Borde  et  de  M.  le  Baron  de  Gérando  ,  cette 
Société  fait  très  bien  de  la  préférer  dans  son  choix  aux  méthodes 
communes  et  elle  ne  pourra  pas  non  plus  regarder  avec  indiffé¬ 
rence  celle  de  Pestalozzi,  basée  sur  le  même  principe.  Je  vois 
dans  celle-ci  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l’autre,  mais  je  n’aperçois 
dans  la  méthode  de  Lancaster  presque  rien  de  ce  qu’il  y  a  dans 
celle  de  Pestalozzi  de  plus  sublime  et  de  plus  intéressant.  Je 
crois  cependant  que  cette  Société  ne  perd  pas  son  temps  à  pro¬ 
pager  ce  qu’on  appelle  la  méthode  de  Lancaster,  parce  qu’elle 
peut  servir  d’introduction  à  celle  de  Pestalozzi  qui  exige  des 
préparations  plus  longues  et  sur  tout  l’acquisition  des  livres 
élémentaires,  nouvellement  perfectionnés  et  traduits  en  langue 
française.  De  cette  manière,  les  changements  ne  seront  pas  si 
brusques  et  si  violents  et  on  remplira  le  but  recommandé  par 
cette  axiome  politique  : 

La  meilleure  institution  est  celle  qui  toioche  par  un  plus 
grand  nombre  de  points  à  celle  qui  la  précède. 

Un  enfant  instruit  par  la  méthode  mécanique  de  Lancaster 
apprendra  la  méthode  psychologique  de  Pestalozzi,  en  moitié 
moins  de  temps  que  l’apprendrait  un  de  vos  étudiants  actuels, 
parce  qu’il  est  habitué  déjà  à  fixer  son  attention,  et  comme 
M.  de  Gérando  l’a  dit  très  bien  dans  son  rapport: 
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«  On  pourra  transporter  à  la  méthode  de  Lancaster,  une  par¬ 
tie  des  vues  de  Pestalozzi,  qui  reposent  en  général  sur  de  bons 
principes.  » 

Oui  sûrement  sur  les  principes  des  premiers  savants  anciens 
et  modernes  sur  les  principes  de  Bacon,  de  Locke,  de  Condillac, 
de  Cabanis,  de  Lacroix,  de  Destut-Tracy,  et  sur  ceux  même  de 
notre  respectable  Président.  J’emprunterai  son  langage  philoso¬ 
phique  pour  donner  les  dernières  idées  sur  la  méthode  de  Pes- 
talozzi.  «  Les  élèves,  a  dit  M.  de  Gérando  (en  parlant  des  sourds- 
muets)  suivent  leurs  maîtres  sans  eîlorts  dans  cette  route  tracée 
par  la  natuie.  Ils  les  devancent  presquo,  on  est  surpris  de  les 
voir  ensuite  raisonner  mieux  que  les  autres  hommes.  C’est  que 
leurs  idées  ont  été  mieux  faites. 

On  est  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  il  rèndent  compte 
de  toutes  leurs  connaissances  ;  c’est  qu’ils  ont  pu  observer 
eux-mêmes  comment  ils  les  formaient,  c’est  que,  dirigés  par  des 
maîtres  habiles,  ils  ont  fait  avec  réflexion  ce  que  nous  faisons 
d’une  manière  mécanique. 

Je  trouve,  dans  Y  Emile  de  J. -J.  Rousseau  un  autre  portrait 
de  Pestalozziens,  et  je  ne  peux  résister  au  plaisir  de  vous  le 
présenter. 

«  Que  l’enfant  s’occupe,  dit-il,  ou  qu’il  s’amuse,  l’un  et  l’au¬ 
tre  est  égal  pour  lui  ;  ses  jeux  sont  ses  occupations,  il  n'y  a 
point  de  différences.  Il  met  à  tout  ce  qu’il  fait  un  intérêt  qui  fait 
rire  et  une  liberté  qui  plaît  en  montrant  à  la  fois  le  tour  de  son 
esprit  et  la  sphère  de  ses  connaissances. 

N’est-ce  pas  le  spectacle  de  cet  âge,  un  spectacle  charmant  et 
doux,  de  voir  un  joli  enfant,  l’œil  vif  et  gai,  l’air  content  et  se¬ 
rein,  la  physionomie  ouverte  et  riante,  faire,  en  se  jouant,  les 
choses  les  plus  sérieuses,  ou  profondément  occupé  des  plus  fri¬ 
voles  amusements? 

Voulez-vous  à  présentie  juger  par  comparaison?  Mêlez-le 
avec  d’autres  enfants,  et  laissez-îe  faire.  Vous  verrez  bientôt  le¬ 
quel  est  le  plus  vraiment  formé,  lequel  approche  le  mieux  de 
la  perfection  de  leur  âge.  Parmi  les  enfants  de  la  ville, 
nul  n’est  plus  adroit  que  lui,  mais  il  est  plus  fort  qu’au¬ 
cun  autre.  Parmi  de  jeunes  paysans,  il  les  égale  en  force 
et  les  surpasse  en  adresse.  Dans  tout  ce  qui  est  à  la  portée  de 
l’enfance,  il  juge,  il  raisonne,  il  prévoit  mieux  qu’eux  tous.  Est- 
il  question  d’agir,  de  courir,  de  sauter,  d’ébranler  le  corps,  d’en¬ 
lever  des  masses,  d’estimer  des  distances,  d’inventer  des  jeux, 
d’emporter  des  prix?  On  dirait  que  la  nature  est  à  ses  ordres, 
tant  il  sait  aisément  plier  toute  chose  à  ses  volontés.  Il  est  fait 
pour  guider,  pour  gouverner  ses  égaux  ;  le  talent,  l’expérience 
lui  tiennent  lieu  de  droit  d’autorité.  Donnez-lui  l’habit  et  le  nom 
qu’il  vous  plaira,  peu  importe,  il  primera  partout,  il  deviendra, 
partout  le  chef  des  autres,  ils  sentiront  toujours  sa  supériorité 
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sur  eux  sans  vouloir  commander,  il  sera  le  maître  ;  sans  croire 
obéir  ils  obéiront.  »  Voilà  les  Pestalozziens  dépeint  avec  des  cou¬ 
leurs  aussi  riches  que  vigoureuses,  et  bien  supérieures  à  celles 
que  je  pourrais  employer  moi-même. 

L’Espagne  ayant  rempli  l’engagement  qu’elle  avait  pris  de 
faire  un  essai  d’un  an,  fut  ensuite  obligée  d’ajourner  ses  vues  à 
une  époque  plus  favorable  et  de  porter  toute  son  attention  vers 
la  politique  et  la  guerre.  Mais,  si  elle  perdit  ses  établissements 
Pestalozziens,  dans  lequel  on  ne  vit  jamais  bailler  ni  s’ennuyer 
les  enfants,  ce  fut  après  avoir  donné  la  preuve  la  plus  solennelle 
de  l’excellence  de  cette  méthode,  et  avoir  employé  à  la  perfec¬ 
tionner  toute  la  volonté  et  toute  la  persévérance  qui  sont  néces¬ 
saires  dans  les  grandes  entreprises,  et  dont  le  caractère  espagnol 
peut  être  capable. 

L’Allemagne  conserve  encore  des  institutions  semblables,  ainsi 
que  le  Danemarck  et  la  Suisse.  La  France  pourra  jouir  du  même 
avantage,  si  elle  croit  que  cette  méthode  est  bonne,  et  même 
supérieure  à  toutes  les  autres,  ainsi  que  le  prouve  l'expérience 
faite  à  Madrid.  Alors,  et  seulement  alors,  elle  verra  que,  nos 
maux  ne  sont  point  sans  remède. 

Non  insci  nabüibus  agrotomus  malis. 

Si  les  nouvelles  découvertes,  obtenues  dans  les  différentes 
branches  de  l’industrie,  donnent  un  avantage  réel  et  décidé  sur 
les  autres  nations  à  celles  qui  les  adoptent  les  premières,  et  si 
tous  les  hommes  bienfaisants,  et  tous  les  princes  qui  aiment 
leurs  peuples  s’empressent  de  les  imiter,  les  découvertes  impor¬ 
tantes  à  l’égard  de  l’éducation  acquièrent  un  prix  d’autant  pins 
grand  qu’elles  ont  une  influence  plus  directe  sur  les  progrès  des 
facultés  physiques  et  morales  des  hommes  et  sur  leur  bonheur. 

La  politique  funeste  et  abominable  qui  voudrai  t  éloigner  d'une 
nation  ces  découvertes  serait  insoutenable  dans  le  siècle  des 
lumières  et  de  la  philanthropie  qui  éclaire  l’univers,  et  elle  ne 
pourrait  être  consentie  par  un  roi  qui  s’honore  du  titre  de  père 
du  peuple,  prince  éclairé  comme  celui  qui  gouverne  présentement 
la  France.  L’illustre  espagnol  Campomanès  établit  par  principe 
que  «  la  nation  qui  n’aura  pas  le  soin  d’introduire  dans  les  fa¬ 
briques  les  nouvelles  méthodes  de  perfectionnement,  restera  en 
arrière  par  rapport  aux  autres.  Si  ce  malheur  arrive  à  l’égard 
des  objets  de  l’industrie  manufacturière,  je  demande  encore, 
quelles  seraient  les  conséquences  qui  s’ensuivraient  si  on  mé¬ 
prisait  les  nouveaux  perfectionnements  en  éducation. 

Mais  à  l’égard  des  avantages  de  celle  de  Pestalozzi,  je  ne  veux 
pas.  Messieurs,  être  cru  sur  ma  parole,  et  quoique  la  plus  pure 
et  la  plus  suave  de  toutes  les  jouissances,  soit  celle  de  parler 
le  langage  de  la  vérité.  Platon  nous  dit  aussi  :  «  Qu’il  n’est  pas 
facile  delà  faire  entendre  aux  autres.  »  Par  cette  raison,  vous 
me  permettrez  d’ajouter  à  ces  réflexions  une  liste  de  savants 


56 


espagnols  et  de  personnes  très  recommandables  qui  se  trouvent 
présentement,  en  France,  et  qui  ont  été  témoins  des  admirables 
résultats  obtenus  par  la  méthode  Pestalozzi,  lesquels  ne  feraient 
aucune  difficulté  de  joindre  leur  témoignage  au  mien  pour  vous 
assurer  que  tout  ce  que  j’ai  avancé  par  rapport  à  l’expérience 
faite  à  Madrid  est  de  la  plus  exacte  vérité. 

Enfin,  Messieurs,  si  tant  de  garanties  donnent  à  ces  réflexions 
quelque  poids,  je  dois  vous  assurer  sur  mon  honneur  que  tout  ce 
que  j’ai  dit  est  bien  peu  de  chose  en  comparant  de  ce  que  je 
pourrais  dire  encore  sur  l’importance  de  la  méthode  do  Pestal- 
lozzi,  de  ce  Jenner,  de  l’esprit  qui  recevra  comme  lui,  de  la  pos¬ 
térité  des  monuments  de  la  recconnaissance  des  hommes,  quand 
ils  se  guériront  de  la  folie  d’honorer  seulement  avec  éclat  les 
actions  guerrières  des  destructeurs  du  genre  humain,  et  préfére¬ 
ront  d’immortaliser  les  découvertes  bienfaisantes.  Celles  de 
Jenner  et  de  Pestalozzi  sont  les  deux  dernières  et  les  plus  utiles 
qui  aient  apparu  dans  le  monde  presque  en  même  temps,  et  qui 
se  distinguent  par  d’autres  heureux  rapprochements.  L’une 
produit  la  purication  et  le  développement  des  germes  de  la  vie, 
et  la  conservation  de  tant  de  milliers  de  personnes  qui  parais¬ 
saient  auparavant  et  l’autre  produit  le  développement  des  ger¬ 
mes  de  l’esprit,  et  leur  donne  une  existence  inconnue  jusqu’à  ce 
jour,  l’une  évite  la  mort  du  corp3,  en  conservant  le  soufie  de  la 
vie,  et  l’autre  empêche  de  languir  dans  l’assoupissement  de 
l’ignorance  qui  est  la  mort  de  l’âme. 

Paris,  5  septembre  1815. 

François  AMOROS. 


COURS 


d’Éducalion  physique,  gymnastique  et  morale 


PROSPECT U SW 


La  Gymnastique  est  la  science  raisonnée  de  nos  mouvements,  de 
leurs  rapports  avec  nos  sens,  notre  intelligence,  nos  mœurs,  et  le  dé¬ 
veloppement  de  toutes  nos  facultés  physiques  et  morales.  La  Gymnas¬ 
tique  embrasse  la  pratique  de  tous  les  exercices  qui  tendent  à  rendre 
l’homme  plus  courageux,  ^plus  intrépide,  plus  fort,  plus  souple,  plus 
adroit,  et  plus  agile.  La  véritable  Gymnastique  a  pour  but  principal, 
la  bienfaisance,  et  Futilité  commune  ;  ses  moyens  sont  l’emploi  des 
qualités  qu’elle  a  développées,  et  parmi  lesquelles  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  sociales,  l’amour  de  l’humanité  et  de  la  patrie  tien¬ 
nent  le  premier  rang  ;  enfin,  une  santé  vigoureuse,  le  prolongement 
de  la  vie,  l’amélioration  de  l’espèce  humaine,  et,  par  suite,  l’augmen¬ 
tation  des  forces  et  des  richesses  individuelles  et  publiques,  tels  sont 
ses  résultats  positifs. 

^Ch'ez  les  anciens,  la  Gymnastique  constituait  la  partie  principale  de 
l’éducation  :  une  jeunesse  ardente  se  formait,  dans  les  gymnases, 
non  seulement  aux  exercices  du  corps,  mais  aux  sentiments  les  plus 
nobles,  les  plus  élevés  ;  et  I  on  sait  quelles  merveilles  enfantèrent  ces 
admirables  institutions.  C’est  dans  l’intention  de  renouveler  ces  pro¬ 
diges  que  M.  Amoros,  colonel,  directeur  du  gymnase  normal  militaire 
et  civil,  et  du  Gymnase  spécial  du  corps  des  sapeurs-pompiers  de  la 
ville  de  Paris  ;  ancien  conseiller  du  roi  d’Espagne  Charles  IV,  précep¬ 
teur  de  son  fils  Tintant  don  François  de  Paul,  et  naturalisé  Français, 
a  fait  hommage  à  sa  nouvelle  patrie  d’une  institution  d’éducation  phy¬ 
sique,^  gymnastique  et  morale,  dont  six  années  de  travaux  et  de  succès 
ont  démontre  l’importance  et  1  utilité.  Malgré  l’insuffisance  de  ses  pre¬ 
miers  essais,  et  le  peu  d’étendue  de  l’emplacement  qui  lui  était  des- 
tine,^  le^  Gymnase  qu’il  fonda  d’abord  fixa  bientôt  l’attention  générale, 
Pénétrés  des  immenses  avantages  que  l’on  pouvait  obtenir  de  cet  éta¬ 
blissement,  et  éclairés  par  les  maréchaux  de  France,  les  généraux. 

(1)  Nous  le  donnons  à  nos  lecteurs  à  titre  de  document  historique;  ils 
sauront  apprécier  l’importance  de  l’Ecole  d’Amoros. 

Ce  prospectus  fut  publié  en  1825  par  les  soins  des  signataires. 
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les  personnes  les  plus  distinguées  qui  le  visitèrent,  LL.  Exc.  les  Mi¬ 
nistres  de  la  guerre  et  de  l’intérieur  le  prirent  sous  leur  protection 
spéciale.  Un  vaste  et  magnifique  local,  situé  au  parc  de  Grenelle,  très 
près  de  l’Ecole  militaire  et  du  Champ  de  Mars,  fut  destiné  à  cette 
Institution  naissante,  qui  prit  le  titre  de  Gymnase  normal ,  militaire 
et  civil ,  et  dont  M.  Amorôs  fut  nommé  directeur.  Des  militaires  de  la 
garde  royale  et  des  régiments  de  ligne  en  garnison  à  Paris  y^  furent 
envoyés,' et  l’on  arrêta  que  la  méthode  de  M.  Amorôs  serait  étendue 
à  toute  l’armée,  au  moyen  des  professeurs  et  des  moniteurs  qu’il  s’oc¬ 
cupe  incessamment  de  former  ;  et  que  tous  les  Elèves  de  toutes  les 
Ecoles  royales  seraient  admis  gratuitement  dans  cet  Etablissement. 
Un  Gymnase  spécial  fut  créé  pour  les  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de 
Paris  :  et  MM.  les  Préfets  du  département  de  la  Seine  et  de  la  police 
continuèrent  de  seconder  le  zèle  de  M.  Amorôs,  en  approuvant  ses 
procédés.  S.  Exc.  le  Ministre  de  l’intérieur  déclara  enfin  que  Y  Insti¬ 
tution  dirigée  par  M.  Amoros  était  la  seule  de  ce  genre  que  le  Gou¬ 
vernement  eut  approuvée,  et  qu'il  prétendît  recommander  à  la  con¬ 
sidération  publique. 

Mais  le  bienfait  d’une  aussi  philanthropique  Institution  ne  pouvait 
être  borné  aux  militaires  et  aux  autres  Elèves  envoyées  par  le  Gou¬ 
vernement.  Aussi.  LL.  Exc.  les  Ministres  de  l’intérieur,  appréciant 
toute  l’étendue  de  l’heureuse  influence  qu’elle  peut  exercer,  autorisè¬ 
rent  le  directeur  à  recevoir  dans  le  Gymnase  tous  les  Elèves  qu’il  ju¬ 
gera  convenable,  aux  jours  et  aux  heures  ou  les  militaires  n’en  font 
point  usage.  Ceux-ci  s'exercent  les  mardi,  mercredi,  vendredi  et  sa¬ 
medi  de  chaque  semaine,  de  8  à  10  heures  en  été,  et  de  midi  à  deux 
heures  en  hiver.  Les  jeudis  et  les  dimanches,  destinés  au  repos  des 
militaires,  étant  précisément  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  la  jeu¬ 
nesse,  M.  Amorôs  donne,  chacun  de  ces  jours,  une  séance  aux  Elèves 
externes,  depuis  deux  heures  de  l’après-midi  jusqu’à  quatre  en  hiver, 
et  depuis  deux  heures  et  demie  jusqu’à  quatre  heures  et  demie  en 
été. 


Jamais,  peut-être,  les  circonstances  ne  rendirent  plus  nécessaire  la 
fréquentation  d’un  Etablissement  de  la  nature  du  Gymnase  normal, 
militaire  et  civil.  Si  l’on  examine  le  système  d’éducation  généralement 
adopté,  on  verra  facilement  que,  dirigé  tout  entier  vers  le  perfection¬ 
nement  de  l’intelligence  (1),  il  laisse  dans  une  inaction  presque  com¬ 
plète,  les  organes  des  sens  et  toutes  les  facultés  physiques.  De  cette 
manière,  l’esprit  peut  bien  faire  des  progrès,  mais  le  corps  demeure 
languissant,  l’équilibre  se  détruit,  la  santé  se  détériore,  et  bientôt 
l’enfant,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  est  moissonné  alors 
qu’il  était  devenu  le  plus  précieux.  L’homme  ainsi  élevé  traîne  sou¬ 
vent  une  vie  faible,  douloureuse,  et  le  délabrement  de  sa  constitution 
est  obstacle  invincible  à  ce  qu’il  fasse  usage  des  connaissances  intel¬ 
lectuelles  qu’il  a  si  laborieusement  et  si  chèrement  acquises.  Les 
hommes  de  lettres,  ceux  qui  depuis  leur  jeune  âge  ont  été  livrés  aux 
travaux  du  cabinet,  présentent  une  foule  d’exemples  de  ce  genre.  En 
réunissant  la  Gymnastique  aux  études  habituelles,  les  parents  seront 
moins  exposés  à  voir  leurs  enfants  s’affaiblir  dans  les  classes  et  se  dé¬ 
former  sur  les  bancs  ;  au  contraire,  le  corps  de  ces  êtres  si  chers  se 
fortifiera;  les  fonctions  s’exécuteront  avec  plus  de  liberté;  la  santé 


(1)  Que  dirions-nous  aujourd’hui. 
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deviendra  plus  ferme,  plus  vigoureuse;  et  le  bon  état  de  toute  la  cons¬ 
titution  réagissant  sur  le  cerveau,  rendra  les  progrès  de  l’intelligence 
plus  faciles  et  plus  rapides. 

Tels  sont  les  avantages  que  procure  la  Gymnastique  à  ceux  qui  la 
cultivent.  Chez  les  jeunes  gens  affaiblis  et  cachectiques ,  elle  rend  de 
l’activité  à  toutes  les  parties  du  corps  et  suffit  pour  amener  le  réta¬ 
blissement  de  la  santé.  Aucun  moyen  n’est  plus  propre  que  ces  exer¬ 
cices,  à  détruire  la  déplorable  habitude  de  l’ onanisme,  et  à  dissiper 
les  funestes  effets  qu’elle  produit  sur  les  enfants.  On  compte  déjà,  au 
Gymnase,  un  grand  nombre  de  guérisons  ainsi  obtenues  sans  effort, 
presque  sans  frais,  et  par  la  seule  influence  des  mouvements  du  corps 
et  des  habitudes  nouvelles  que  la  fréquentation  d'un  Etablissement  de 
cette  nature  oblige  les  enfants  à  contracter.  Les  écrouelles  les  plus 
invétérées  cèdent  presque  toujours  à  des  exercices  en  plein  air;  et 
sous  le  rapport  de  la  salubrité,  le  Gymnase,  placé  dans  un  lieu  élevé, 
couvert  d’arbres  vigoureux,  et  situé  hors  du  centre  de  Paris,  ne  laisse 
rien  à-désirer.  Enfin,  dans  cet  Etablissement,  et  par  la  seule  influence 
des  mouvements  bien  dirigés,  on  a  vu  un  grand  nombre  de  personnes 
affectées  de  tremblement  nerveux,  de  faiblesse  dans  quelques  articu¬ 
lations,  et  même  de  déformation  du  dos,  des  épaules  ou  des  membres, 
obtenir  une  guérison  complète. 

Tout  est  réuni  dans  le  Gymnase  normal,  militaire  et  civil,  pour 
produire  les  effets  les  plus  avantageux  et  les  plus  rapides  :  un  grand 
nombre  de  machines  y  ont  été  exécutées  sous  la  direction  et  d’après 
les  dessins  de  M.  Amoros,  avec  une  précision  mathématique.  Le  stade, 
seul,  a  cinq  cents  pieds  de  longueur  sur  quatre-vingts  de  largeur. 
Durant  le  mauvais  temps,  presque  tous  les  exercices  peuvent  être 
exécutés  à  couvert.  Quatre  divisions  du  Gymnase  sont  destinées  aux 
quatre  classes  que  l'on  a  formées  parmi  les  Elèves,  d’après  leur  âge, 
leur  taille  et  leurs  progrès.  Chacune  de  ces  divisions  est  pourvue 
d’une  série  complète  de  machines  en  rapport  avec  les  exercices  qui 
conviennent  le  mieux  aux  sujets  qui  la  fréquentent.  Afin  d’approcher 
le  plus  de  la  perfection,  on  a  consulté  tous  les  ouvrages  qui  traitent 
de  l’éducation,  de  la  physiologie  et  de  l’anatomie  de  l’homme,  et  l’on 
a  mis  en  pratique  les  préceptes  les  plus  judicieux  qu’ils  renferment. 
Par  un  système  de  rotation  bien  combiné,  trois  mille  Elèves  pourront 
bientôt  s’exercer  à  la  fois  dans  le  Gymnase  ;  et  présentement  même, 
cet  Etablissement  peut  en  recevoir  plus  de  mille  qui,  divisés  en  plu¬ 
sieurs  sections, ‘seront  conduits  par  des  professeurs  habiles,  adroits, 
et  depuis  longtemps  habitués  à  l’enseignement  de  la  Gymnastique. 

Ces  professeurs,  tous  formés  dans  l’Etablissement,  ont  un  soin  spé¬ 
cial  des  Elèves  ;  ils  remplissent  parfaitement  les  intentions  du  direc¬ 
teur,  et  méritent  toute  confiance  de  la  part  des  parents  :  depuis  six 
ans  d’ailleurs,  aucun  accident  n’est  arrivé  dans  le  Gymnase,  que  des 
milliers  d’Elèves  ont  fréquenté  :  des  filets,  des  lits  profonds  de  sable, 
et  plusieurs  autres  précautions  du  même  genre,  éloignent  des  jeunes 
gens  jusqu’à  l’ombre  du  danger.  Enfin,  des  inspecteurs  surveillent  les 
exercices,  les  approprient  aux  forces  de  chaque  élève,  et  maintien¬ 
nent  de  toutes  parts  l’ordre  le  plus  sévère,  la  régularité  la  plus  cons¬ 
tante. 

^  Afin  de  fortifier  la  poitrine  et  les  organes  de  la  voix,  et  pour  obtenir 
d’autres^résultats  fort  avantageux,  plusieurs  des  exercices  du  Gymnase 
sont  exécutés  en  chantant.  Dans  les  strophes  qui  composent  ces 
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chants,  on  lance  l’anathême  contre  la  paresse,  on  célébré  la  confiance 
en  Dieu,  le  dévouement  au  prince,  les  bienfaits  du  travail  et  1  amour 
de  la  patrie.  Les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles  ont 
porté  les  jugements  les  plus  avantageux  sur  ces  chants,^  ainsi  que  sur 
la  justesse  et  l’expression  avec  lesquelles  ils  sont  exécutes.  Enfin, 
M.  'Amorôs,  dans  l’intention  de  ne  rien  laisser  ignorer  à  ses  elèves  de 
ce  qui  peut  leur  etre  d  une  utilité  pratique,  consacre  les  mauv  ais 
temps,  les  chaleurs  extrêmes,  et  les  intervalles  de  repos  qui  doivent 
exister  entre  les  exercices,  à  leur  donner  des  connaissances  élémen¬ 
taire  de  la  structure  de  l’homme  et  du  mécanisme  des  mouvements, 
afin  qu’ils  puissent  raisonner  ceux-ci  et  mieux  comprendre  comment 
ils  doivent  procéder  pour  les  exécuter  de  la  manière  la  plus  avanta¬ 
geuse.  Par  suite  de  ce  système,  et  d  un  grand  nombre  d  autres  moyens 
que  l’on  11e  pourrait  indiquer  dans  un  prospectus,  1  intelligence  et  les 
bons  sentiments  des  elèves  du  Gymnase  se  développent  aussi  bien  que 
leurs  facultés  physiques,  et  l’amelioration  du  caractère  est  aussi  sûre 
que  celle  du  tempérament. 

Depuis  quelque  temps,  une  gymnastique  funambulique,  et  dont  le 
resulat  cofisiste  à  faire  apprendre  des  tours  de  force  et  des  sauts 
périlleux  aux  enfants  qui  auraient,  le  malheur  de  s’y  livrer,  a  ete 
introduite  soit  dans  des  jardins  publics,  soit  dans  des^pensions.  Apres 
avoir  essayé  d’opposer  à  la  méthode  de  AI.  Amoros  les  méthodes 
prétendues  nouvelles  de  l'etranger,  plusieurs  des  chefs  de  ces  entre¬ 
prises  ont  imaginé,  dans  l’intention  de  s  attirer  quelque  confiance, 
d’annoncer  qu’ils  suivent  le  plan  d  éducation  adopte  dans  le  Gymnase 
normal,  militaire  et  civil.  Alais,  créateur  et  fondateur  de  son  Institu¬ 
tion,  investi  et  honoré  de  la  confiance  du  gouvernement,  M.  Amorôs 
se  doit  à  lui-même,  ainsi  qu’au  public,  de  déclarer  qu  aucun  de  ses 
élèves  n’a,  jusqu’à  présent,  acquis  une  connaissance  assez  approfondie 
de  sa  méthode  pour  la  répandre  ;  qu’il  n’a  encore  autorisé  aucun  d  eux 
à  le  faire,  et  qu’il  n’en  est  pas  qui  l’aient  tente..  Le  public  doit  donc 
être  en  garde  contre  ces  spéculateurs  avides  qui  dénaturent,  en  voulant 
les  imiter,  les  établissements  les  plus  utiles,  et  qui  nuisent  aux  progrès 
des  plus  philanthropiques  institutions,  en  cherchant  à  en  faire  tourner 
l’invention  à  leur  profit. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  dans  le  plan  de  AL  Amorôs,  le  perfec¬ 
tionnement  du  caractère  et  des  facultés  morales  des  hommes  occupe 
une  aussi  grande  place  que  le  développement  des  force  physiques.  Il 
cherche  à  inspirer  surtout  à  ses  élèves,  un  désir  ardént  de  faire  de 
bonnes  actions.  Afin  d’exciter  parmi  eux  une  noble  émulation,  une 
souscription  permanente  est  ouverte  au  Gymnase  normal  ;  elle  a  pour 
objet  de  pourvoir  à  l’acquisition  d’actions  de  bienfaisance,  en  faveur 
des  élèves  pauvres  du  Gymnase  qui  auront  rendu  quelque  service 
important  à  l’humanité.  Ces  actions  de  bienfaisance  ne  seront  accordées 
que  d’après  le  jugement  du  conseil  d’émulation,  choisi  parmi  les 
élèves  eux-mêmes  ;  et  la  distribution  en  sera  faite  dans  les  séances 
générales  et  publiques,  en  même  temps  que  celle  des  actions  déjà 
fondées,  pour  le  même  objet,  par  la  caisse  de  survivance  et  d’accrois¬ 
sement.  AI.  Agnos,  inspecteur  des  travaux  du  Gymnase  normal, 
recevra  les  fonds,  et  tiendra  un  registre,'  et  rendra,  chaque  année,  un 
compte  public  de  leur  emploi.  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée 
à  la  suite  du  procès-verbal  de  chaque  séance  générale  où  la  distribu¬ 
tion  aura  eu  lieu. 
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Ce  simple  exposé  suffira  sans  doute  pour  donner  une  juste  idée  des 
avantages  que  présente  la  nouvelle  Institution  gymnastique.  Fortifier 
la  santé  des  enfants,  améliorer  leurs  habitudes,  développer  leurs 
facultés  physiques  et  morales,  former  à  la  France  des  hommes  vigou¬ 
reux  de  corps  et  d’esprit,  des  citoyens  vertueux,  au  roi  des  sujets 
fidèles  et  dévoués,  tel  est  le  but  que  s’est  proposé  le  directeur  du 
Gymnase  normal,  militaire  et  civil.  Ce  but  est  trop  noble,  trop  élevé, 
trop  utile,  pour  qu’un  semblable  établissement  ne  soit  pas  honoré  de 
la  confiance  publique. 

Les  pensions  et  autres  établissements  qui  voudraient  construire  des 
gymnases  particuliers,  et  où  M.  Amorôs  serait  appelé  pour  diriger  les 
exercices,  auront  l’avantage  de  pouvoir  envoyer  leurs  élèves  au  grand 
Gymnase  les  deuxièmes  et  les  derniers  jeudis  de  chaque  mois,  afin 
d’v  prendre  part  aux  séances  générales,  et  d’y  disputer  les  prix. 

M.  Amorôs  admettra  gratuitement  tous  les  élèves  des  écoles  chré¬ 
tiennes  et  autres,  qui  se  présenteront  avec  un  certificat  de  leurs  direc¬ 
teurs,  visé  par  M.  le  maire  de  l’arrondissement,  ou  par  M.  le  curé  de 
la  paroisse,  et  qui  constatera  que  l’élève  ne  peut  pas  payer  la  modique 
rétribution  qui  est  demandée  pour  couvrir  les  frais  que  les  élèyes 
occasionnent.  Si  M.  Amorôs  établissait  dans  la  suite  d’autres  Gym¬ 
nases,  les  élèves  auront  la  faculté  de  choisir  celui  qui  leur  paraîtrait 
le  plus  convenable.  On  pourra  commencer  les  exercices  à  toutes  les 
époques  de  l’année,  parce  qu’il  y  a  constamment  une  classe  d’élèves 
débutants  auxquels  on  enseigne  les  mouvements  élémentaires.  Les 
hommes  qui  se  livrent  à  la  gymnastique  forment  toujours  une  classe 
à  part  dirigée  par  des  professeurs  particuliers  ;  ainsi,  l’on  trouve  la 
double  division  par  âge  ,  et  par  degré  de  développement  des 
élèves. 

Le  prix  de  la  souscription  est,  pour  un  an,  de  80  fr.;  pour  six  mois, 
45  fr.  ;  pour  trois  mois,  30  fr. ;  pour  deux  mois,  22  fr.;  et  pour  un 
mois,  12  fr.  Pour  dix  cachets  on  paiera  20  fr.,  et  pour  cinq  cachets 
12  fr.;  il  n’en  sera  pas  délivré  au-dessous  de  ce  nombre.  MM.  les 
maîtres  de  pension  qui  présenteront  cinq  souscripteurs,  auront  une 
remise  de  10  pour  100  ;  et  ceux  qui  en  présenteront  vingt,  celle  de 
20  pour  100. 

Les  personnes  affectées  de  quelques  difformités,  susceptibles  d’être 
guéries  par  les  exercices  du  corps,  peuvent  être  envoyées  au  Gymnase 
avec  une  entière  sécurité.  Un  médecin  habile,  M.  le  docteur  Bégin,  et 
un  chirurgien  mécanicien,  M.  Verdier,  chirurgien  herniaire  de  la 
marine  et  des  hôpitaux  militaires  de  France,  sont  attachés  à  cet 
établissement  ;  ils  s’entendront,  s’il  en  est  besoin,  avec  le  médecin 
ordinaire  du  malade,  et  le  traitement  qui  paraîtra  le  plus  convenable 
sera  rigoureusement  exécuté.  Des  séances  particulières  seront  consa¬ 
crées  au  traitement  des  personnes  qui  demanderont  un  soin  spécial. 
Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  plusieurs  des  enfants  affectés  de 
difformités  des  membres  abdominaux  et  thoraciques,  et  même  de  la 
colonne  vertébrale,  ont  été  guéris  au  Gymnase,  sous  la  double 
influence  d’exercices  partiels  bien  dirigés,  et  d’un  traitement  interne 
approprié  à  leur  état.  M.  Amorôs  présente  donc  à  l’hygiène  et  à  la 
thérapratique  le  secours  des  nombreuses  machines  que  renferme  son 
établissement  ;  et  les  noms  des  praticiens  cités  plus  haut,  ne  doivent 
laisser  aucune  inquiétude  sur  la  manière  dont  la  gymnastique  médi¬ 
cale  sera  dirigée  par  eux. 
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Les  personnes  qui  voudront  traiter  avec  M.  Amorôs,  le  trouveront 
rue  de  Suresne,  n°  6,  près  de  la  Magdeleine,  ou  au  Gymnase  normal, 
place  Dupleix,  derrriere  le  Champ  de  Mars,  sur  remplacement  de 

l’ancienne  poudrière  de  Grenelle.  /  . 

Nous  soussignés ,  parents  des  jeunes  gens  qui  ont  frequente,  depuis 
le  commencement ,  les  exercices  gymnastiques  dirigés  par  M.  Âmoros , 
certifions  qu'il  n'est  arrivé  jusq’à  ce  jour  aucun  accident  dans  le 
Gymnase  normal.  Nous  nous  sommes  réunis  afin  de  donner  à  celte 
institution ,  dont  nous  apprécions  de  plus  en  plus  l'utilité ,  tous  les 
amis  de  l'enfance  à  seconder  comme  nous  les  efforts  de  M .  Amoros. 

Signé ,  Ch.ympagny,  duc  de  Cadore  ;  le  duc  de  Pralis  ;  Monsei* 
g n at  ;  le  comte  Laborde;  Jullien,  de  Paris  ;  le  lieutenant- général 
comte  Pille;  Morel,  inspecteur  de  l'Ecole  polytechnique ;  Tissot, 
vice-président  de  la  Société  de  Médecine  pratique;  Serron-Desmoi- 
tiers,  avocat  ;  Laffon  de  la  Débat  )  Caune ;  Darru  ,  H.  J  Fores 
de  Londres  ;  Leroy,  avocat  ;  le  chevallier  de  Jorry,  officier  général; 
Charles  Méchin  ;  le  comte  Louis  de  Girardin  ;  te  marquis  de 
l’Aigle  ;  le  vicomte  de  Bouri,  administrateur  de  ia  Caisse  de  survi¬ 
vance  et  d'accroissement  ;  le  prince  Serge  Gagarin  (1). 


(1)  Nos  lecteurs  verront  que  la  gymnastique  médicale^  et  orthopédique 
était  déjà  mise  en  pratique,  que  la  phonacie  avait  déjà  lieu;  que  pour 
former  les  professeurs,  on  exigeait  l’anatomie  et  la  physislogie,  et  ennn 
la  progression  la  plus  méticuleuse  présidait  aux  exercices.  Qui  tait  plus 
aujourd’hui  ? 


RÉFUTATIONS 


Quelques-uns  de  mes  lecteurs  croiront  qu’une  partie  de  mes 
réfutations  est  sans  importance,  je  pense  le  contraire.  Dans  un 
ouvrage  de  cette  nature,  et  avec  l’esprit  impartial  qui  m’a  guidé, 
il  était  nécessaire  de  relever  les  erreurs  les  plus  insignifiantes, 
qui  servent  parfois  d’appoint  à  ceux  qui  sont  intéressés  à  déna¬ 
turer  l’historique  de  la  gymnastique  moderne  en  France. 

Je  ne  puis  me  constituer  en  juge  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  M.  Amoros,  maisle  résultat  das  recherches  faites  me  permet 
d  assurer  que  li  mémoire  de  ce  dernier  sera  respectée  et 
venèrée  de  plus  en  plus  ,  conséquence  du  développement 
incessant,  impérieux,  irrésistible,  du  besoin  que  nous  avons, 
par  des  raisons  multiples,  de  nous  régénérer  et  dont  il  avait, 
lui,  si  savamment  planté  les  premiers  jalons. 


•  JNous  commençons  par  le  remarquable  Guide  des  cimetières 
de  Pans,  par  Théophile  Astrie.  1865,  qui,  dans  la  page  204 
(Montparnasse),  dit: 

«  Allées  Dumont-d’Urville.  Massifs  4  et  9. 

«  Amoros  (Colonel)  7.  1.  M.  4. 

«  Valence  (Allemagne)  1770. 

*  Au  heu  de  Espagne). 

Décédé  etc. 

,, ^*as  dans  ses  ouvrages  1819  et  1843,  lance  toutes  sortes 
c  epilhetes  contre  M.  Amoros;  les  motifs  de  tant  d’inconvenance 
nous  les  avons  indiqués  déjà,  et  il  est  bien  injuste  que  le  dépit 
aveugle  jusqu  au  point  de  dire  que  les  exercices  de  son  deu¬ 
xieme  ouvrage  :  Gymnastique  Elémentaire ,  furent  pillés  par 
Amoios,  qui  avait  le  même  droit  que  lui,  de  mettre  en  pratique 
e  système  du  vénérable  Pestalozzi;  que  si  Clias  les  avait  appris 
a  Berne  Amoros  les  avait  étudiés  à  Madrid  surla  demande  "du 
roi  Charles  IV  qui  cherchait  le  meilleur  système  cFéducation. 
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Celui  de  Peslalozzi  ayant  été  reconnu  le  plus  important, 
Amoros,  par  ordre  du  Gouvernement,  le  mit  en  vigueur  en 
1807,  soit  neuf  ans  avant  la  première  production  de  Clias,  qui 
eut  lieu  en  1816jet  en  langue  allemande. 

M.  Clias,  qui  parait  s’ériger  en  détenteur  exclusif  de  la  gym¬ 
nastique  de  Pestalozzi,  publie  son  deuxième  ouvrage  (en  lan¬ 
gue  française)  en  1819,  soit  treize  ans  après  qu  Amoros  eût 
fondé  sa  méthode,  et  à  la  même  date  où  le  gymnase  normal, 
civil  et  militaire  fut  ouvert  et  dont  les  machines  étaient  déjà  in¬ 
ventées  et  les  exercices  adoptés  par  les  professeurs  tels  que  : 
Weilemann  qui  sortait  de  la  meme  école  que  Clias ,  Rolart, 
Briot,  Lefeuve,  Boudoir,  Malabeu  ,  Scrhuder,  Bourgeois,  Amoros 
fils  qui  secondèrent  si  bien  Amoros,  pouvait  se  passer  parfai¬ 
tement  de  piller  les  exercices,  qui,  en  somme  appartenaient  à 

tout  le  monde.  ,  . 

Les  noms  cités  plus  haut  sont,  sans  aucun  doute,  les  véri¬ 
tables  collaborateurs  de  la  grande  école  d’Amoros. 

Mais  celui  qui  apostrophe  le  plus  M.  Amoros,  (sans  que 
nous  sachions  le  mobile)  est  M.  Laisné,  son  élève,  qui,  en  sor¬ 
tant  de  son  école,  recevait  un  certificat  le  recommandant  à  M. 
le  Ministre  de  la  guerre. 

M.  Laisné  savait  les  raisons  si  regrettables  qui  existaient 
entre  les  deux  maîtres  (Amoros  et  Clias)  et  il  cita,  en  les  approu¬ 
vant,  les  soi-disant  emprunts  que  son  maître  avait  fait  à  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Clias  déjà  cité.  M.  Laisné  lui-même,  malgré  qu’il 
trouvât  les  machines  inventées  par  son  maître  désagréables  à 
la  vue  et  funestes  dans  leurs  résultats,  les  copie  en  les  repro¬ 
duisant  sans  autre  changement  que  de  diminuer  ou  d’augmen¬ 
ter  l’épaisseur  du  bois. 

Egalement  il  copie  la  méthode  d’une  école,  où  il  ré avait  rien 
appris  ni  trouvé  rien  de  ce  que  Von  avait  annonce. 

Pourquoi  alors  adopter  les  modèles  des  macnines  funestes  et 
suivre  un  système  dont  sa  haute  intelligence  n’avait  rien  pu  lui 
enseigner?  et  il  était  impossible ,  ajouta-t-il,  de  lui  garder  la 
moindre  reconnaissance. 

Cependant,  sans  les  modèles  d’Amoros,  M.  Laisné  n  aurait 
pu  perfectionner  quelque  chose,  ni  avoir  la  moindre  idée  de  la 
vocifération  que,  dans  son  Application  de  la  gymnastique  il  dit 
bien  injustement  que  rien  né  avait  pas  été  fait  par  ses  devan¬ 
ciers. 

Voyez  Mercurialis ,  vocifération  et  tant  d’autres,  et  Amoros 
qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  fut  le  premier  qui  ait  fait 
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Inapplication  de  la  phonacie  à  la  gymnastique  moderne,  avec 
de  tels  principes  que,  à  ceux  qui  lâchement  lui  faisaient  la  guerre 
sur  son  recueil  de  cantiques,  il  répondit  dans  une  lettre  adressée 
à  la  Société  pour  l’instruction  élémentaire,  ainsi  : 

«  L’école  du  chant  de  mon  gymnase  a  mérité,  par  ses  résultats, 
«  les  éloges  et  l’approbation,  après  études,  des  hommes  les  plus 
«  éminents  de  notre  époque,  tels  que  M.  Paër  directeur  de  la 
«  musique  particulière  du  roi,  et  du  Théâtre  italien,  de  M. 
«  Garat,  célèbre  professeur  de  chant  du  Conservatoire,  et  M. 
«  le  docteur  Journier-Bescay,  secrétaire  du  Conseil  de  santé 
«  des  armées. 

*  Maison  n’a  pas  trois  cents  disciples  quand  on  fait  mal  quel- 
«  que  chose,  et  je  n’ai  pas  établi  en  France  l’éducation  physique 
«  et  gymnastique,  comme  un  spéculateur,  ni  comme  un  homme 
*  à  projets,  mais  comme  un  bon  français,  qui  s’occupe  de  pré- 
«  férence  de  l’objet  qu’il  croit  le  plus  avantageux  à  sa  patrie.  » 

M.  Laisné  connait  le  recueil  des  chants  cités,  notamment  où 
l’on  dit  : 

Ingrat  envers  le  ciel,  quelle  que  soit  sa  place, 

Toujours  l’ambitieux  se  trouve  déplacé; 

Il  ne  regarde  point  les  rivaux  qu’il  efface, 

Il  ne  voit  que  tous  ceux  dont  il  est  effacé. 

(De  Neufchateau) , 

M.  Laisné  dit  que  il  ne  fut  question  que  de  sa  prétendue 
méthode 

En  effet,  puisqu'il  n’y  en  avait  pas  d’autres,  de  quelle  mé¬ 
thode  aurait-il  voulu  que  Ton  parlât. 

Clias  inventa  le  seul  et  unique  engin  le  triangle ,  cette  inven¬ 
tion-là  fut  contestée  par  Amoros,  mais  ce  dernier  en  créa  un 
grand  nombre,  qui  vivront  non  pas  comme  le  triangle  d’une  exis¬ 
tence  passagère,  mais  tant  que  l’on  s’occupera  de  gymnastique. 

Où  sont-ils  les  appareils  inventés  par  M.  Laisné? 

Amoros ,  dit  toujours  M.  Laisné,  ne  pensait  pas  sérieuse¬ 
ment  sur  l'art  dont  il  montrait  l'intention  de  vouloir  doter  la 
France . 

Amoros  pensait,  dans  les  appréciations  de  ceux  qui  comme 
nous,  croient  impossible  que  son  nom  puisse  trouver  un  jour 
des  iconaclastes  capables  de  critiquer  ce  nom. 

Est-ce  que  M.  Laisné  pense  avoir  consciencieusement  appré¬ 
cié  son  maitre,  qui  était  affable  avec  tout  le  monde  et  peu  com¬ 
municatif  envers  ses  subordonnés,  pour  le  juger  delà  sorte. 

Enfin,  le  coup  de  grâce  arrive,  M.  Laisné  dit  :  M.  Amoros 
en  mourant  ne  laissa  pies  (pé embarras  et  difficultés. 
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Que  dira  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  s’il  place  à  côté  d’une 
préface  qu’il  a  si  bien  écrite  et  dont  sa  haute  opinion  se  trouve 
en  désaccord  avec  celui  qui  est  son  obligé. 

La  variété  des  idées  de  M.  Laisné  sont  une  excuse  et  une 
atténuation  car  enfin,  dans  son  ouvrage  Exercice  du  Xilofer , 
page  25,  il  déplore  que  M.  Amoros  ait  été  oublié  dans  la  fonda¬ 
tion  de  la  première  commission  pour  l’enseignement  de  la 
gymnastique,  disant  que  C'est  très  peu  encourageant  pour  ceux 
qui  désirent  la  faire,  prospérer. 


M.  le  Dr  Daily,  écrit  en  1871  une  charmante  brochure  (24 
pages)  sur  la  nécessité  de  l'éducation  physique. 

Ecrit  dans  le  style  qui  caractérise  les  Daily,  il  me  faut  faire 
abnégation  de  mon  grand  respect,  à  son  égard,  en  honneui 
de  la  vérité  historique,  et  relever  les  appréciations  qui  m’ont  le 

plus  frappé.  . 

Monsieur  Daily  dit  que  Clias  faisait  une  gymnastique  de 

sauvetage,  et  Amoros  une  gymnastique  de  fantaisie. 

Je  n’attendrai  pas  l’apparition  de  mon  deuxième  fascicule 
auquel  j’envoie  dores  et  déjà  mes  lecteurs,  pour  leur  prouver 
que  Elias,  malgré  ses  défauts,  faisait  autre  chose  que  de  la  gym¬ 
nastique  de  sauvetage ,  en  donnant  le  titre  de  ses  ouvrages. 
1819.  Cours  élémentaire  de  Gymnastique. 

1842.  Somascetique  naturelle ,  ou  cours  analytique  et  gra¬ 
dué  d’exercices  propres  à  développer  et  fortifier  l'organisa¬ 
tion  humaine. 

Précédé  de  l'Education  physique  de  la  première  enfance  ; 
du  rapport  fait  à  la  Société  de  médecine  de  Paris  par  M .  le  Dv 

Bailly ,  etc.  etc.  . ,  , 

1843.  Callisthénie  ou  Somascétique  naturelle  appropriée  a 

l’Education  physique  des  jeunes  filles ,  et  Exposé  des  moyens 
efficaces  pour  corriger  en  peu  de  temps  les  déviations  de  la 
colonne  vertébrale  occasionnées  par  une  action  irrégulière  des 
muscles ,  suivis  du  traitement  et  de  la,  guérison  de  deux  en¬ 
fants  rachitiques . 

Dans  tous  ces  titres,  je  ne  trouve  rien  qui  mérite  le  qualifi¬ 
catif  donné  par  M.  le  Dr  Daily. 

Mais,  en  parlant  d’Amoros,  le  docteur  dit,  parodiant  un  dic¬ 
ton  plaisant  :  «  Amoros.  qui  s'appelle  colonel  parce  qu'il  est 
Espagnol ,  (1)  faisait  une  gymnastique  de  fantaisie. 

(i).  Voyez  ses  états  de  service. 
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Je  regrette  que  M.  le  Dl  Daily  ignore  le  mérite  et  les  travaux 
de  ces  maîtres,  ainsi  que  l’opinion  des  hommes  éminents,  qui 
ont  suivi,  apprécié  et  recommandé  leurs  méthodes,  tels  que 
MM.  le  Dl  Tissot,  Ch.  Londe,  Fariset,  Girardin,  etc.,  etc.,  car 
alors  je  suis  certain  que  la  critique  aurait  cessé  dans  l'esprit 
éclairé  de  M.  le  Dr  Daily. 

Les  lecteurs  jugeront  de  ces  appréciations  sur  l’école  d’Amoros 
qui  était  basée  sur  ces  deux  principes  primordiaux  Physique  et 
Morale  ;  et  comme  dérivé  de  ces  beaux  sujets,  Science  et  Pru¬ 
dence. 

La  gymnastique  militaire  qu’il  avait  créée  fut  mise  en  vigueur  à 
Fécole  de  Joinville-le-Font,  trente  années  plus  tard,  par  son  bon 
élève  le  colonel  d’Argy,  (4  )  et  elle  existe  toujours  à  quelques  petites 
modifications  près;  il  est  regrettable  que  les  hommes  qui  ont  di¬ 
rigé  cette  école,  et  dont  l’éloge  n’est  plus  à  faire,  tels  que  le  fonda¬ 
teur  cFArgy,  Féraudy,  Grellet,  le  regretté  Canonier,  auteur  de 
1  "Examen  critique  et  raisonné  de  la  méthode  employée  dans  lé  ar¬ 
mée  belge  pour  T  enseignement  de  la  gymnastique,  d'après  les 
données  de  V ouvrage  de  M .  le  capitaine  Docx,  (publié  sans  signa¬ 
ture  dans  le  Gymnaste ,  du  15  janvier  1878,  et  suivants,  et  pour 
lequel  j'ai  eu  l'honneur  d’être  consulté),  le  sympathique  et  dévoué 
capitaine  Bonald,  commandant  actuellement  ladite  école,  iraient 
pas  pu  s’apercevoir  qu’ils  faisaient  une  gymnastiquede  fantaisie. 

Les  institutions  fondées  par  Amoros,  ses  discours,  l'organisa¬ 
tion  de  son  école  ayant  comme  collaborateurs  les  docteurs 
Begin  et  Verdier,  nous  apprennent,  que  la  gymnastique  mé¬ 
dicale  et  orthopédique  même,  quoique  à  l’état  embryonnaire, 
étaient  déjà  l’objet  de  ses  vastes  connaissances. 

C’est  à  cette  gymnastique  de  fantaisie  que  nous  devons  la 
pléiade  de  professeurs,  (Vivants  encore)  les  Laisné,  lesScrhuder 
les  Vergne,  les  Defrançois,  les  Humbert,  les  Pascaud,  les  Aimé, 
et  tant  d’autres  dont,  avec  ceux-là,  je  parlerai  dans  mon  deu¬ 
xième  fascicule,  parce  qu’ils  méritent  à  titre  divers,  la  réputa¬ 
tion  d’être  les  continuateurs  de  leur  rnaitre,  et  parce  qu’ils  n’ont 
pas  oublié  que  tout  ici-bas  doit  marcher  vers  la  perfection. 

J’ai  trouvé  et  indiqué  les  motifs  de  désaccord  entre  MM.  Amo¬ 
ros  et  Clias  ;  je  suis  impuissant  à  les  trouver  entre  M.  Daily  et 
Amoros,  à  moinsque,  procédant  par  hypothèse,  je  ne  les  cherche 
dans  l’affection  intime  de  MM.  Triât  et  Daily  (père  et  fils)  ; 
M.  Triât  ayant  été  au  plus  mal  avec  Amoros. 

(1)  Ch. -H. Louis  d’Argy,  né  à  Malmy  (Ardennes),  en  [1805.  Mort  à  Rome 
le  26  janvier  1870.  Auteur  de  La  Gymnastique  des  Perses  modernes  (exer¬ 
cices  des  massues). 


En  ce  qui  concerne  M.  Laisné,  je  ne  pourrais  ni  les;  trouver 
ni  les  qualifier. 

Depuis  quelques  années  il  se  produit  un  courant  malsain, 
chaque  fois  que  l’on  traite  l’historique  de  la  gymnastique  en 
France  ;  la  raison  est  qu’elle  est  devenue  la  proie  de  quelques- 
uns,  qui  ne  sont  pas  les  plus  savants,  ni  les  mieux  intentionnés; 
que  l’influence  qu’ils  ont  su  prendre  sur  les  honnêtes  continua¬ 
teurs  de  nos  institutions  nuit  à  la  dignité  de  ces  institutions, 
qui,  plus  que  jamais,  réclament  la  direction  des  hommes  de  savoir, 
désintéressés  et  n’ayant  pas  de  prétentions  banales  ni  de  ran¬ 
cunes  haineuses  à  satisfaire. 


J’ai  plus  de  vénération  pour  Démocrite  que  pour  Héracli te, 
et  cependant  ce  dernier  philosophe  est  présent  à  mon  imagi¬ 
nation,  quand  je  vois  l’espèce  de  marasme  où  les  gymnastes 
français  sont  plongés;  il  est  temps  d’en  sortir,  parce  qu'ils  sont 
forts  et  de  taille,  par  leur  expérience,  à  écraser  par  Je  raison¬ 
nement  l’hydre  de  désunion,  qui  relève  de  plus  en  plus  sa  tête 
déformée  et  dont  les  exigences  et  les  procédés  sont  tels,  que 
nous  ne  pouvons  pas  prévoir  où  ils  nous  amèneront. 

Tout  récemment  a  eu  lieu  à  Reims  (dans  cette  ville  consacrée 
à  la  gymnastique,  comme  le  temple  d’Esculapius  l’était  aux  di¬ 
vinités),  la  8e  Fête  fédérale  de  gymnastique;  un  beau  pro¬ 
gramme  illustré  a  été  publié,  vendu  à  profusion  au  public,  dis¬ 
tribué  à  la  presse  et  ailleurs  ;  pensez-vous,  chers  lecteurs,  que 
la  commission  cle  permanence  a  fait  ou  fait  faire  ce  programme 
avec  connaissance  de  cause;  non,  elle  a  trouvé  tout  naturel  de 
copier  un  discours  déjà  erroné  sur  la  mémoire  d’Àmoros  et  de 
dire  que  celui-ci  avait  fondé  son  institut  à  Madrid  en  1814, 
tandis  qu’il  fut  fondé  en  1807. 

J’ai  expliqué,  pièces  en  main,  à  la  place  que  je  me  réserve, 
l'historiqu  3  de  la  fondation  de  PUniun  dont  j’ai  été  témoin,  y 
contribuant  aussi  de  mes  conseils  avant  et  lors  de  la  première 
réunion  ;  mais  mon  étonnement  (sur  les  influences  subies)  se 
trouve  corroboré  en  lisant,  dans  ledit  programme,  la  liste  des 
membres  d’honneur  de  l’Union,  où  chaque  nom  est  suivi  de 
ses  qualités  ;  celui  de  M.  Eugène  Paz  est  le  seul  où  on  ait  omis 
d’ajouter  son  titre  d’ancien  président  de  l’Union  et  aussi  celui 
de  fondateur,  connu  de  tous  et  déclaré  officiellement  dans  une 
note  historique,  imprimée  et  envoyée  par  le  comité  d’organisa¬ 
tion  de  la  première  fête  fédérale  de  1875,  où  j'ai  été  appelé  à 
commander,  note  adressée  à  tous  les  journaux  de  Paris. 

L’omission  de  M.  Paz,  dans  son  titre  est  une  faute,  car  nous 
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savons  fous  que  celui-ci  disait,  en  décembre  1868,  époque  où 
ceux  qui  régissent  les  destinées  de  l'Union,  ne  pensaient  pas 
même  à  la  gymnastique  en  parlant  des  Sociétés  :  «  Nous  les 
«  appuierons  de  toutes  nos  forces,  nous  les  éclairerons  de  nos 
*  faibles  lumières,  nous  serons  si  elles  consentent,  le  lien  qui 
«  de  tous  leurs  efforts  épars,  fera  un  faisceau^  compact,  etc.  » 

Je  me  répète  (mais  je  répondrai  avecjun  grand  écrivain,  «  je 
me  répéterai  jusqiïà  ce  que  les  hommês  se  corrigent  »),  l’omis¬ 
sion  existe,  n’incriminons  pas  les  hommes  dévoués  qui  ont  as¬ 
sumé  la  responsabilité  de  cette  action, pis  pie  sont  responsables 
que  de  leur  faiblesse  de  caractère  ;  ils  ont  cédé  à  des  influences 
occultes. 

Le  jour  où  les  comités  de  permanence  exécuteront  le  pro¬ 
gramme,  tel  qu’it  fût  conçu  à  la  fondation  de  l’Union,  en  tons 
ses  détails,  un  grand  pas  en  avant  sera  fait  vers  l’objet  désiré, 
c'est-à-dire  vers  le  progrès  et  la  dignité. 

Pour  cela,  il  faut  que  l’Union  soit  comme  l’a  voulu  son  fon¬ 
dateur  (Voyez  Moniteur  de  la  Gymnastique,  20  janvier  1873) 
décentralisatrice ,  et  qu’on  ne  laisse  pas  les  relations,  le  prestige 
de  cette  belle  institution  s'accumuler  dans  une  seule  main. 

Ut  enfin,  la  conséquence  de  la  restauration,  par  souscription, 
du  tombeau  du  colonel  Amoros,  annoncée  déjà;  un  document 
fut  imprimé  par  les  soins  de  la  commission  d'organisation,  par 
lequel,  nous  savions,  que  nous  devions  cette  cérémonie  àf  l’iclée 
de  M.  Dumont,  membre  actif  alors  de  la  Société  de  gymnastique 
la  Saint-Mandéenne. 


Parmi  les  différents  discours  prononcés,  celui  tu  par  un  des 
membres  de  la  Société  de  gymnastique  «  la  Française  »,  nous 
paraît  le  moins  prétentieux. 

Celui  de  M.  Laisné,  nous  le  trouvons  rempli...  d’apprécia¬ 
tions  gratuites.  Les  différents  documents  que  nous  transcrivons 
à  ce  sujet  prouveront  que  M.  Amoros  possède  les  qualités 
Réorganisateur  et  d’ administrateur ,  qualités  que  M.  Laisné 
méconnaît  et  que,  nous  l’avons  dit,  il  ne  peut  pas  apprécier. 

Egalement  nous  avons  à  relever,  vu  l’intention  avec  laquelle 
ce  document  a  été  publié,  l’omission  d'un  mot  qui  enlève  la  plus 
grande  importance  à  l’ouvrage  de  M.  Amoros. 

Le  document  dit  :  qu’en  1838,  il  publia  son  Manuel  d'éclu- 
cattion  physique  et  gymnastique . 

M.  Amoros  avait  une  idée  plus  élevée  de  la  gymnastique,  et 
non  en  1838,  mais  en  1830  (quel  intérêt  à  commettre  ces 
erreurs?)  M.  Laisné  arrivait,  nous  l’avons  dit,  à  l’école  d’Amoros 


70  — 


en  1835,  et  l’ouvrage  se  vendait  partout,  sous  le  titre  qu’il 
portait  Manuel  d'éducation  physique  et  Morale. 

Mais  passons  sur  de  petites  erreurs  typographiques  que  l’on 
pourra  nous  invoquer  peut-être,  mais  non  sur  celles  qui  pa¬ 
raissent  trop  calculées.  En  effet,  dans  son  discours  M.  Laisné 
continue  : 


«  En  1872.  lors  de  la  déclaration  de  la  gymnastique  obliga- 
«  toire  dans  les  écoles  communales  de  Paris,  je  reçus  l’ordre 
«  de  me  mettre  à  l’œuvre  » ,  et  il  omit  le  premier,  qui  fut  appelé 
à  former  les  instituteurs  de  la  Seine.  Ce  fut  M.  Eug.  Paz  ,  qui 
intercéda,  afin  que  ce  devoir  fut  partagé  avec  M.  Laisné. 
M.  Paz  prenant  les  instituteurs  de  la  rive  droite  et  M.  Laisné 
ceux  de  la  rive  gauche.  M.  Paz  a  été  plus  franc  (voir  son  Mo¬ 
niteur  Gymnastique,  de  cette  époque). 

Au  commencement  du  discours  déjà  cité,  nous  lisons  le  para¬ 
graphe  suivant  : 


«  En  effet ,  ii  ne  s'agissait  pas  cV entrer  dans  la  vie  privée 
«  d' Amoros  ».  (Voyez  certificat  du  commissaire  de  police)  On 
n'avait  pas  à  s'inquiéter  de  si  grand  seigneur  espagnol , 
colonel  carliste ,  etc. 

Voyez  chers  lecteurs  ces  documents,  et  permettez-moi  de 
transcrire  l’étimologie  du  mot  Carliste,  selon  Littré  : 

«  Carlistes.  Nom  donné  en  France  aux  partisans  de  Charles  X, 
«  après  1830.  En  Espagne  à  ceux  de  Don  Carlos,  frère  de 
•  Ferdinand  VIL  » 


Le  premier  titre  de  Carliste  fut  donné  en  Espagne  en  1824 
aux  absolutistes,  irrités,  par  la  décision  prise  par  le  roi  de 
laisser,  après  le  retour  du  duc  d’Àngoulême ,  une  armée  de 
45,000  hommes  pour  le  rassurer;  les  absolutistes  menacèrent 
de  lui  substituer  son  frère  Don  Carlos  ,  s’il  continuait  à 
s’abriter  derrière  l'armée  d’occupation,  et  alors  les  partisans  de 
ce  dernier  s’appelèrent  Carlistes. 

Amoros  nous  l’avons  dit,  était  complètement  retiré  de  la  poli¬ 
tique,  et  à  ce  titre  nous  considérons  cette  appellation  de  Carliste 
comme  un  manque  d’égards  à  la  vérité  historique  et  à  son  esprit 
libéral ,  espritque  le  document  précité  met  en  doute,  mais  le  Mé¬ 
moire  lu  par  M.  Amoros,  du  6  au  20  septembre  1815,  à  la  So¬ 
ciété  pour  l’instruction  élémentaire,  suffira  au  lecteur  pour  le 
convaincre  de  toutes  ces  appréciations  gratuites,  car  il  était 
d'esprit  libéral  et  de  progrès . 
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Il  n'y  avait  pas  lieu  de  s  informer  si  la  méthode  de  gym¬ 
nastique  dont  il  est  /’ auteur  est  la  meilleure ,  si  ce  qu'elle 
enseigne  n'avait  pas  été  dit. 

Un  correspondant  du  Gymnaste,  du  15  janvier  1880,  ajoutait: 
On  peut  bien  ne  pas  se  trouver  sur  le  terrain  de  la  gymnas¬ 
tique ,  complètement  d'accord  avec  Amoros. 

Au  premier  ,  nous  dirons  que  «  la  critique  est  aisée  et 
l’art  est  difficile  »,  et  j’ajouterais,  que,  l’on  marche  mieux,  si  la 
route  est  tracée,  car  il  est  incontestable  que  M.  Amoros  fondait 
une  école,  sur  un  système  déjà  connu,  mais  en  introduisant  des 
idées  et  des  inventions  nouvelles. 

Combien  il  y  en  a  qui  se  donnent  le  pompeux  titre  de  fon¬ 
dateurs,  et  qui,  comme  l’oiseau  de  la  fable,  ont  couvé  des  œufs 
qui  ne  leur  appartenaient  pas? 

Au  second,  par  trop  prétentieux,  nous  dirons  qu’Amoros 
ne  pouvait  pas  deviner  que  40  ans  plus  tard  allaient  surgir 
des  intelligences  supérieures  en  gymnastique,  car  enfin  à  ceux-ci, 
que  leur  reste-t-il  à  faire  pour  satisfaire  leurs  ambitions?  Sans 
doute  l’on  trouvera  des  critiques  à  faire  sur  le  système  d’Amoros, 
mais  il  restera  dans  son  ensemble  l’école-modèle,  où  tous 
ont  trouvé  la  source  de  devenir  continuateurs  de  ses  idées. 

Le  plus  étonnant  est  que  tous  ces  discours  écrits  et  corres¬ 
pondances  sur  la  mémoire  d'Amoros,  sont  dits  et  écrits  par  des 
personnes  qui,  après  avoir  semé  le  doute,  lui  donnent  un  coup 
d’encensoir;  comme  ceux  qui  brisent  le  crâne  de  leur  pro¬ 
chain  et  cherchent  à  faire  le  pansement  de  ses  affreuses 
blessures. 

En  résumé,  nous  pourrions  remplir  un  gros  volume  avec  les 
documents  nombreux  que  nous  possédons,  constatant  claire¬ 
ment  que,  ni  sa  vie  privée,  ni  son  esprit  libéral,  ni  l’acquisition 
de  son  grade,  ni  l’invention  de  ses  machines,  ni  ses  connais¬ 
sances  gymnastiques,  ni  ses  talents  administratifs,  ni  l’honneur 
d’avoir  le  premier  appliqué  la  phonaci&_et  autres,  ne  peu¬ 
vent  être  mis  en  doute  que  par  l’ignorance  qui  est  excusable, 
ou  par  une  méchanceté  qui  est  inqualifiable. 

Le  colonel  Amoros  fut  bon  fils,  bon  soldat,  bon  père,  bon 
organisateur,  bon  écrivain,  bon  français  et  surtout  bon  gym- 
nasiarque. 

Les  documents  précités  suffisent  à  cette  constatation. 
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Tu  sai  che  più  tem¬ 
po  fa  comperai  la 
Cateruccia  nostra 
ischiava  ;  e  da  parec- 
chi  anni  in  qua,  poi  no 
gli  ho  posto  le  mani  a 
dosso,  s’è  portata  tan- 
to  male  di  me  e  di  que- 
sti  fanciugli,  ch’è  stato 
una  cosa  da  nol  crede- 
re,  se  no  chi  1’  ha  ve- 
duta...  Ho  sempre  sof- 
ferto,  perché  i’  non  pos- 
so  castigarla...  Ora  da 
parecchi  mesi  in  qua 
ha  detto  e  dice  non  ci 
volere  istare  ;  ed  è  tan- 
to  la  diversità  sua,  che 
niuno  puô  con  lei  ;  e  se 
non  fossi  per  amore 
délia  Lesandra,  t’ arei 
detto  di  venderla  ;  ma 
vorrei  trarmi  di  casa 
prima  la  Lesandra,  per 
la  mala  lingua  ch’el- 
l’ha...;  e  fa  quel  con- 
to  di  me,  che  s’io  fos¬ 
si  la  schiava  e  ella  la 
donna;  e  tutti  ci  minaccia  di  îar  male,  en 
modo  che  la  Lesandra  ed  io  abbiàno  paura 
di  lei  ».  Cosi  si  sfogava  col  figlio  Filippo, 
esule  a  Napoli,  Alessandra  Macinghi  Strozzi 
rimasta  a  Firenze  con  una  figliuola  da  ma- 
ritare,  F  Alessandra,  e  un  ragazzo. 

Donna  d’animo  grande,  la  Macinghi  Strozzi: 
il  suo  epistolario  stupendo  lo  prova.  Eppure 
con  quella  maledetta  Cateruccia  non  ce  la  po- 
teva.  Ed  era  una  schiava  :  corne  roba  ;  da 
comprare  e  da  vendere.  Ma  aveva  la  lingua 
lunga  ;  e  F  Alessandra  ancora  da  trovar  marito! 

La  ragazza  si  sposô  ;  ma  la  Cateruccia  ri- 
mase  in  casa  ;  e  la  gentildonna  scriveva  ancora 
quindici  anni  dopo  a  Filippo  —  sempre  esule 
—  che  la  schiava  non  era  più  buona  a  nulla. 
Stava  in  caméra  a  filare  un  po’  per  la  pa- 
drona,  ma  piu  ad  attendere  aile  sue  faccende; 
e  sempre  si  rammaricava  di  sentirsi  male;  sic- 
chè  «  si  puô  dire  —  concludeva  —  ch’F  abbia 
una  serva  e  non  più,  al  durare  délia  fatica  ». 

Questi  due  brani  di  lettere  ci  dicono  più  sulle 
schiave  che  non  un  trattato.  Ci  mostrano  cioè 
corne  fossero  considerate  strumenti  di  fatica, 
da  battersi  a  beneplacito  dei  padroni  ;  ma  corne 
anchp  sapessero  rifarsi  délia  loro  disgraziatis- 
sim^  condizione. 

Qùello  degli  schiavi  —  più  femmine  che  ma- 
schi,  generalmente  —  fu  un  vero  e  proprio 
mercato,  fiorentissimo  dal  medioevo  al  secolo 
XVII  inoltrato.  Genovesi  e  veneziani  in  ispecie 
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ne  portavano  a  decine 
e  centinaia  di  Levante, 
con  le  loro  navi  ;  ma 
tutti  i  popoli  marinai 
non  facevano  niente  di 
meno  da  Ancona  ad 
Amalfi  e  a  Pisa. 

V’  erano  i  mercanti 
importatori  ;  v’  erano  i 
sensali  ;  v’eran  le  bot- 
teghe  ;  v’  erano  i  notai 
che  registravano  co- 
scienziosamente  gli  atti 
di  compra  e  di  ven- 
dita. 

Vere  e  proprie  com¬ 
pagnie  commerciali, 
coi  libri  in  piena  rego- 
la,  si  dedicavano  al  lu- 
croso  commercio,  inon- 
dando  di  merce  F  Ita- 
lia  ;  spesso  nei  mercati, 
si  tenevano  pubblici  in- 
canti  di  schiavi  ;  ed  a 
San  Giorgio  di  Rialto 
erano  incaricati  délia 
cosa  gli  ufficiali  sopra 
i  dazi  delle  beccherie  ! 
Proprio  carne  da  macello  ! 

Ma  nessuno  se  ne  scandalizzava.  Anzi  nel 
cinquecento  e  nel  seicento  mercanti  e  compa¬ 
gnie  ebbero  a  subire  la  concorrenza  dei  Cava- 
lieri  di  Santo  Stefano  che,  catturata  qualche 
fusta  barbaresca,  non  si  facevano  scrupolo  di 
esitar  poi  la  merce,  anche  umana  che  fosse. 

Schiave  si  vendevano  e  compravano  da  tre 
mesi  a  quarant’anni  d’età  ;  ma  le  si  preferivano 
tra  i  quindici  e  i  venticinque. 

Considerate  corne  roba,  le  si  barattavano  o 
davano  in  affitto.  Cosi  faceva  a  Firenze  Guido 
dell’Antella,  che  nei  suoi  ricordi  nota  candi- 
damente  i  guadagni  fatti  col  prestare  le  prc 
prie  schiave  corne  balie,  intascando  i  salarii  ; 
mentre  Martino  Bernardini  mandava  in  Sicilia 
una  Giovanna,  col  figlio,  per  averne  in  cambio 
dei  frumento.  Qualche  volta  anche,  per  rispar- 
mio  di  spesa,  le  tenevano  a  mezzo  ;  corne  fe- 
cero  sui  primi  dei  quattrocento  un  Tegrini  ed 
un  da  Tassignano. 

Nel  patrirùonio  domestico  queste  créature 
erano  considerate  corne  gli  animali  o  la  roba. 
Nel  1427  Piero  e  Giachinotto  de’  Bardi  denun- 
ziavano  al  catasto  «  una  mula  per  cavalcare 
stimata  fiorini  sei,  e  una  schiava  vecchia  e 
pazza  stimata  fiorini  trenta  ».  Mentre  nell’ in- 
ventario  dei  béni  dei  genovese  Gerolamo  Ri- 
cobono  troviamo  una  Marta  di  ventiquattr’anni 
registrata  dopo  due  correggie  con  spranghe 
d’argento  e  una  collanetta  d’oro;  nel  testa- 
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Una  fantesca  del  trecento. 
(Particolare  dell’  Annunziazione  di  Giotto  all’Arena 
di  Padova).  (Fot.  Alinari). 
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mento  del  palermitano  Pietro  Busacca  un’Agata,  sai  poco  teneri 

negra,  tra  gli  animali  di  proprietà  del  testatore;  chetti,  nei  suoi 

e  tra  le  cose  lasciate  da  An¬ 
tonio  de  Malandrino  alla  mo- 
glie,  una  schiava  vecchia  di 
nome  Lucia,  un  mulo  vec- 
chio  ed  una  mula  vecchia. 

Bella  eredità  per  la  vedova  ! 

Le  leggi  in  materia  si  li- 
mitavano  a  poche  disposi- 
zioni.  Chiedevano  che  lo 
schiavo  non  fosse  cristiano  ; 
almeno  che  non  fosse  cri¬ 
stiano  di  nascita,  senza  perô 
andare  a  guardar  troppo  per 
il  sottile.  Tanto  che  non 
erano  rari  i  riconoscimenti 
di  fanciulîi  di  padri  e  madri 
cristianissimi,  già  catturati 
da  barbareschi  e  da  turchi 
per  passar  poi  in  nuova 
schiavitù  nella  propria  pa- 
tria.  E  commedie  e  novelle 
ne  trassero  intrecci,  che  non 
eran  solo  di  classica  deriva- 
zione. 

Chiedevano  poi,  le  leggi, 
che  lo  schiavo  venisse  bat- 
tezzato  e  cambiasse  il  pro- 
prio  nome  esotico  con  quello 
di  un  santo  :  il  che  era  certo 
assai  gradito  ai  padroni  per 
maggiore  comodità  dome- 
stica. 

Ma  qualche  volta  i  legi- 
slatori  desideravano  altre 
garanzie.  Cosi  a  Roma  era 
necessario  il  consenso  délia 
schiava  venduta,  consenso 
anche  tacito  ;  e  in  un  con- 
tratto  del  1561  si  notava  co- 
scienziosamente  che  una 
russa  era  stata  ceduta  «  hilari  ta- 
citurnitate  acquiescens ».  E  sem- 

bra  che  a  Pisa  si  dovesse  giurare,  jjjjf  ^JjT 

al  momento  del  battesimo,  di  non  JflMOi 

rivender  la  schiava  comprata  infe- 

dele  e  fatta  cristiana.  Ma  Mêla-  /  f  .  '  \ 

duso  Baldiccione  notava  nei  suoi 

Ricordi  che,  dopo  avéré  aperte  d  ’l 

le  porte  del  Paradiso  ad  una  sua  _  .  Jf  y  \  t 

schiavetta  Verdina,  appena  un  an-  j*  P '  >**  : 
no  dopo  aveva  ottenuto  dall’ar- 
civescovo  di  essere  sciolto  dal  Jf 

giuramento  e  di  poterla  riven- 

dere  a  suo  piacimento,  «  per  tan-  .i  1 

ta  riezza  e  malvagità  regnava  in  5  1 

Inoltre  Firenze  per  una  trenti- 
11a  d’anni  (dal  1366  al  1397)  im-  ÊÊ 

pose  ai  padroni  di  presentare  gli  ■ 

schiavi  acquistati  ai  notai  custodi  (  ^  1  * 

délia  Caméra  degli  atti  del  Co-  '  i-  ! 

rnune,  che  li  descrivevano  in  un 

apposito  Registro  per  nome,  per  A  ^  X  1  ; 

segni  e  per  pelo,  proprio  corne  ^ 

gli  animali.  Marta  in  figura  di  fantesca. 

Ael  resto  i  trattatisti  erano  as-  (Dalle  Storie  délia  Maddalena 

in  S.  Croce  di  Firenze). 

(Foi.  AlinariJ. 


con  gli  schiavi.  Franco  Sac- 
Sermoni  Evangelici ,  asseriva 
che,  pur  fatto  cristiano,  l’in- 
fedele  poteva  esser  venduto 
e  ri  venduto,  perché  non 
avrebbe  saputo  usar  bene 
délia  propria  libertà.  D’altra 
parte,  aggiungeva,  il  batte¬ 
simo  vuol  dir  poco  ;  chè  pei 
più  è  corne  «  battezzar  buoi  ». 
E  Sant’Antonino  sillogizza- 
va  che  il  battesimo  non  li- 
berava  dalla  schiavitù  ;  men- 
tre  più  tardi  il  Pontano  so- 
steneva  che  aver  schiavi  era 
quasi  un’opera  di  misericor- 
dia,  perché  si  miglioravano 
le  condizioni  di  gente  di 
barbari  costumi. 

In  pieno  cinquecento  poi 
trattatisti  corne  il  Bonacossa 
e  il  Garzoni  —  quegli  in  un 
suo  scritto  De  Servis ,  que- 
sti  nella  sua  curiosa  Piazza 
tmiversale  di  tutte  le  prof  es- 
sioni  —  discutevano  grave- 
mente  Pargomento,  con  gran 
sfoggio  di  erudizione  clas¬ 
sica,  e  non  senza  scagliarsi 
contro  la  mala  genia  degli 
schiavi  e  dei  domestici.  :> 
Tra  tutti  —  nei  poema 
del  Reggimento  e  dei  Co- 
stumi  delle  Donne  —  porta- 
va  una  nota  mite  e  carita- 
tevole  Francesco  da  Barbe- 
rino,  innalzando  al  livello 
delle  altre  donne  anche  la 
schiava,  e  consigliandola  — 
sotto  la  guida  dell’  «  Inge- 
gnosa  cautela  »  —  a  servir 
bene  i  padroni  per  ottene- 
re  la  desiderata  libertà. 

Non  è  a  dir  quindi  se,  rassi- 
curata  la  coscienza,  chi  poteva  si 
procurava  almeno  una  schiava, 
più  adatta  alla  fatica  di  una  fan¬ 
tesca,  e  che  si  poteva  battere,  si 
poteva  vendere,  ed  era  spesso 
sicura  e  fedele,  quanto  le  serve 
libéré  erano  infide  maligne  e  pet- 
tegole.  Cosi  sembra  oensassero  le 
nostre  donne,  ad  eccezione  forse 
délia  Macinghi  Strozzi,  tanto  poco 
fortunata  con  la  sua  Cateruccia. 

A  Venezia  ne  avevano  perfino 
i  conventi  ;  a  Genova,  nei  quat- 
tro  e  nei  cinquecento  non  c’era 
casa,  anche  modesta,  che  non 
avesse  una  o  due  schiave  ;  e  si 
vuole  che  in  queste  due  città  i 
ricchi  mercanti  si  tenessero  le  più 
belle,  e  mandasser  gli  scarti  nel- 
P  interno  délia  penisola. 

A  Milano  pare  ce  ne  fossero 
poche  ;  ma  ne  porto  dieci  di  tutti 
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i  colori  Isabella  d’Aragona  quando  vi  andô  casa  di  un  mercante  veneziano  dimorante  in 
sposa  a  Giovan  Galeazzo  Sforza.  Anche  a  Bo-  Pisa  ;  e  negra  era  l’Agata  già  rammentata  tra 
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Domenica  e  Veronica,  tartare,  schiave  del  mercante  Baldovinetti  (dal  cod.  délia  Bibl.  Naz.  di  Firenze). 

(Fot.  Cipriani ,  Firenze). 


logna  le  schiave  erano  scarse  ;  non  cosi  in  To- 
scana.  Chè  a  Firenze  ne  tenevano  tutte  le  più 
grandi  famiglie  a  con- 
miciare  dai  Medici  ;  an¬ 
che  Cosimo  il  Vecchio, 
il  gran  Cosimo  Pater 
Patriæ,  si  tenne  per  la 
casa  quella  Maddalena 
circassa  che  nel  1427  si 
era  fatto  comprare  e 
mandare  dai  suoi  fat- 
tori  di  Venezia. 

In  Sicilia  poi  se  ne 
trovavano  ovunque,  an¬ 
che  nei  monasteri. 

Pei  varii  generi  di 
schiave  che  si  potevano 
trovar  sul  mercato  ci 
dà  preziosi  ragguagli 
P  Alessandra  Macinghi 
Strozzi,  scrivendo  al  fi- 
gliuolo  —  ch’ era  per 
ammogliarsi  —  di  trovarsene  una  a  modo,  se 
gli  capitava  ;  per  esempio  «  qualche  tartera  di 
nazione,  che  sono  per  durare  fatica  vantag- 
giate  e  rustiche.  Le  rôsse,  cioè  quelle  di  Ros- 
sia,  sono  più  gentili  di  compressione  e  più 
belle;  ma  a  mio  parère,  sarebbono  meglio  tar- 
tere.  Le  circasse,  è  forte  san- 
gue  ;  benchè  tutte  l’abbino, 
questo  » . 

Le  Grtare  venivano  dalla  Ta- 
na  o  da  CafFa,  le  russe  dalla 
Crimea  ;  ma  sulla  fine  del  quat¬ 
trocento,  poichè  mongoli  e  tur- 
chi  cercavano  d’ impedire  la 
tratta  delle  maomettane,  diven- 
tarono  rare  ;  e  furono  sostituite 
con  le  serbe,  le  bulgare,  le 
greche,  le  albanesi  e  le  can- 
diotte.  Nel  cinquecento  poi  co- 
minciarono  a  spesseggiare  le 
negre  ;  e  nel  seicento  n’  ebbe 
una  in  dono  dal  granduca  Fran¬ 
cesco  I  lo  scienziato  e  letterato 
Francesco  Redi,  mentre  una 
del  Capo-Verde  scappava  dalla 


gli  animali  di  Pietro  Busacca.  Del  resto,  aile 
Corti,  le  negre  comparvero  anche  nel  quattro¬ 
cento  :  sette  ne  aveva 
nel  corredo  Isabella 
d’Aragona  ;  e  una  bel- 
lissima  posseduta  dai 
Gonzaga  ritraeva  sor- 
ridente  il  Mantegna  nel 
soffitto  délia  Caméra 
degli  Sposi  nel  Castello 
di  Mantova. 

Non  tutte  perô  erano 
belle.  A  leggere  i  con- 
tratti  o  a  scorrere  il  ri- 
cordato  Registre  fioren- 
tino,  sembrano  brutte 
anzi  che  no  :  uli vigne, 
le  più,  e  con  grandi 
macchie  di  vaiuolo  nel 
volto,  e  nèi,  e  cicatrici, 
per  ferite  fatte  a  scopo 
di  riconoscimento  E 
nasi  rincalcagnati,  e  labbra  grosse,  e  occhi 
«  suffbrnati!  »  Una  presentata  ai  notai  da  Fran¬ 
cesco  Sverardi  era  «  cum  tribus  butteris  inter 
cilia  supra  nasone,  prope  frontem,  eum  but 
tero  magno  iuxta  labium ,  aliquibus  butteris 
■ber  faciem.  »  Una  galanteria  ! 

Un  Baldovinetti,  mercante  fio- 
rentino,  in  un  suo  Memoriale 
ancora  inedito  nella  Nazionale 
di  Firenze,  registrando  in  varii 
tempi  dello  scorcio  del  secolo 
XIV,  l’acquisto  di  tre  schiave, 
ne  disegnô  anche,  alla  meglio, 
il  profilo  :  e  se  la  «  Firatea 
overo  Doratea  tartara  da  Ros- 
sia,  giovane  di  18  anni  »  era 
poco  men  che  déformé,  discrè¬ 
te  sembrano  la  tartara  Dome¬ 
nica,  di  «  pelle  bianca  »,  e  la 
Veronica,  pur  tartara,  di  se- 
dici  anni.  Le  compro  «  quasi 
ignude  »  ;  e  la  prima  la  pagô 
in  tutto  quarantasette  fiorini 
d’ oro,  e  la  seconda  sessanta. 
Le  belle  erano  pagate  molto 


Schiave  dei  Gonzaga. 

(Part,  délia  volta  délia  Caméra  degli  sposi,  dip.  dal  : 
Mantegna  nel  Castello  di  Mantova).  (Fot.  Alinari). 


SCHIAVA  NEGRA. 

(Terracotta  italiana  del  secolo  XV. 
Parigi,  Museo  di  Cluny). 
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più  care.  Mentre  una  tartara  poteva  avéré  un  rosa  »  si  trovava  con  un  padrone  giovane  e 
valore  minimo  di  un  migliaio  delle  nostre  lire,  scapolo  ! 

una  russa  costava  a  Venezia,  nel  quattrocento,  Anche  il  più  volte  ricordato  bilippo  Strozzi 

-  —  -  ^  . — .  «  L  L  ->  i  a  v  /~v  li  1  o 


tra  le  dieci  e  le  ventimila 
lire.  Ma  quella,  che  comprô 
a  Palermo  Bivigliano  de’ 

Mattéi,  doveva  essere  una 
meraviglia,  se  la  pagô  la 
bellezza  di  ottocento  fiori- 
ni  d’  oro  :  qualche  cosa 
corne  trentamila  lire-oro  ! 

Ma  1’  ebbe  «  cum  omnibus 
suis  corredis ,  assisis,  guar- 
nimentis  ac  ornamentis  ». 

Forse  era  vestita  corne  una 
principessa,  e  non  aveva 
certo  le  magagne  e  i  vizii 
che  avevano  tante  altre  : 
specialmente  il  «  mal  ca- 
duco  »,  la  facilità  ad  adi- 
rarsi,  e  1’  abitudine  di  al- 
zare  il  gomito. 

In  casa,  se  piccoline,  fa- 
cevano  le  bambinaie  ;  e 
Fiammetta  Adimari  scri- 
vendo  al  rammentato  Fi- 
lippo  Strozzi,  allora  suo 
marito,  gli  diceva:  «  Io  vi 
voglio  avvisare  che  quando 
Alfonso  si  spopperà,  con- 
verrebbe  avéré  una  ischia- 
vetta  che  lo  guardassi  tut- 
tavia...  ». 

Generalmente  pero  le  si 
adoperavano  per  i  servigi 
più  bassi  e  per  le  fatiche 
più  rudi  ;  e  già  abbiamo 
veduto  corne  la  Macinghi 
Strozzi  facesse  una  distin- 
zione  tra  schiave  e  serve  ; 
distinzione  contemplata  an¬ 
che  negli  Statuti. 

Ma  sapevano  rifarsi:  tan- 
to  le  vecchie  matte  corne 
la  Cateruccia,  quanto  le 
giovani  e  belle. 

Una  poesia  trecentesca 
sulle  Feste  di  San  Gio¬ 
vanni  ci  descri ve  la  città  di  Firenze,  la  mat- 
tina,  quando: 

Le  schiavette  amorose 

scotevano  le  robe  la  mattina 

fresche  e  gioiose  più  che  fior  di  spina. 

E  in  quel  tempo  medesimo  il  poeta  popola- 
resco  Antonio  Pucci  malignamente  rimava  : 

Le  schiave  ànno  vantaggio  in  ciascun  atto 

e  sopra  tutte  l’altre  buon  partito, 

che  s’alcuna  dell’altre  vuol  marito 

gliel  convien  comperar  secondo  ’l  patto.  (la  dote) 

La  schiava,  comperata  è  innanzi  tratto  ; 

non  à  per  matrimonio  anello  in  dito, 

ma  ella  appaga  me’  suo  appetito 

che  la  sua  donna  ( padrona) ,  a  cui  da  scacco  matto. 

Ver’  è  che  ’n  casa  dura  più  fatica, 
com’  è  mestier  da  sera  e  da  mattina 
ma  di  vantaggio  sua  bocca  notrica. 

E  se  talvolta  fa  danno  in  cucina 
quasi  non  pare  ch’  a  lei  si  disdica 
corne  farebbe  a  una  fiorentina. 


Servetta  Fiorentina  del  secolo  XV. 
(Part,  délia  Nascita  del  Battista  del  Ghirlandaio 
nel  Coro  di  S.  M.  Novella  a  Firenze). 

(Fot.  Alinari). 


SP-”  ra 


rsi  poi  quando  una  «  schiavetta  amo- 


ne  ebbe  una,  a  Napoli,  la 
quale  sapeva  disimpegnare 
le  faccende  domestiche  co- 
si  bene,  che  gli  amici  P  a- 
vevan  lodata  all’Alessan- 
dra  ;  e  questa  poco  dopo 
gli  scriveva,  non  senza  un 
po’  di  malizia:  «  Tom- 
maso  Ginori  m’ha  detto... 
délia  Marina  e  de’  vezzi 
che  la  ti  fa.  E  sentendo 
tante  cose,  non  mi  mara- 
viglio  che  vogli  endugiare 
ancora  un  anno,  e  che  si 
vada  adagio  al  darti  don¬ 
na  ».  E  un  anno  dopo, 
mandandogli  degli  asciu- 
gatoi,  scherzava  :  «  che 

Madama  Marina  non  li 
mandi  male  !  » 

La  Fiammetta  Adimari, 
quando  sposô  Filippo,  non 
dovette  perô  esser  gelosa 
di  «  Madama  Marina  »  ;  la 
quale  fu  certo  un  modello 
di  virtù,  se  il  padrone  la 
ricordô  nel  testamento,  do- 
nandole  la  libertà  e  pre- 
gando  i  suoi  esecutori  di 
ricompensarla  per  le  buone 
fatiche  e  gli  ottimi  porta- 
menti. 

Ma  non  sempre  virtuose 
Marine  e  sagge  Fiammette 
si  trovavano  a  contatto  ; 
e  allora  erano  scene.  Cosi 
un  bel  giorno  Agnolo  de¬ 
gli  Agli  si  sfogava  in 
una  sua  lettera  col  famoso 
mercante  pratese  Marco 
Datini,  di  aver  dovuto  di- 
sfarsi  di  una  schiava,  per 
la  gelosia  che  ne  aveva  la 
moglie  Lucia.  Cosi,  conti- 
nuava  «  abiamo  una  vec- 
chia  che  piuttosto  pare  bertuccia .  che  femi- 
na  »  ;  e  concludeva  :  «  E  perô  piacciavi  di 
dire  a  monna  Margherita  che  scriva  una  lettera 
a  monna  Lucia  ;  ch’  ella  non  creda  aile  male 
lingue,  e  ch’ ella  ripigli  la  schiava,  o  almeno 
un’altra  che  non  sia  “nina,,  vecchia  ». 

Del  resto  tra  gli  amici  del  ricco  pratese  le 
schiave  avevano  avuto  grande  importanza. 
Simone,  fattore  suo  a  Barcellona,  sembra  mû¬ 
risse  per  colpa  di  una  schiava  ;  mentre  Bonac- 
corso,  suo  compagno  in  mercatura,  uscendo 
di  questa  vita  nel  1379,  lasciava  alla  sorella 
Caterina,  pinzochera  di  San  Francesco,  ben 
quattro  fanciulle  nate  da  schiave.  E  la  pinzo¬ 
chera,  coi  consigli  del  Datini,  ed  a  malgrado 
dei  pettegolezzi,  le  faceva  educare  amorevol- 
mente  E  un  altro  suo  compagno,  Luca  del 
Sera,  liberava  nel  testamento  una  sua  schiava 
Caterina  e  le  lasciava  duegento  fiorini  d’ oro. 

Ma  i  ricordi  di  legati  testamentarii  son  tanti, 
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che  non  è  neppure  il  caso  di  citarne  qualcuno  ;  zione  fuggisse  e  raccomandando  che  sia  ricer 
e  numerose  anche  le  manomissioni  in  vita  o  cata. 

in  morte  dei  padroni,  in  riconoscimento  di  E  più  ti  priego  che  facci  una  letteruzza  a  Livorno, 
lunghi  e  buoni  servigi. 

Non  tutte,  perô,  le  schia- 
ve  si  meritavano  o  denari, 
o  roba,  o  libertà.  Il  Pucci, 
a  quel  sonetto  che  abbia- 
mo  riportato  aggiungeva 
una  coda,  imprecando  : 


Uccida  la  contina 
Que’  che  ’n  Firenze  prima  le  con- 

[dusse 

Chè  si  puô  dir  che  la  città  di- 

[strusse. 

E  in  verità  ne  facevano 
di  tutti  i  colori. 

A  Lucca,  dovette  inter¬ 
venue  la  Signoria  per  far 
cessare  gli  scandali  di  una 
certa  Lena,  cacciandola  di 
dove  era.  A  Firenze  una 
stupida,  chiamata  Maria, 
fu  indotta  da  un  Crespino 
a  rubare  le  gioie  délia  pa- 
drona  con  la  promessa  di 
matrimonio  ;  ma  quando, 
fatto  il  colpo,  la  meschina 
corse  con  duegento  fiorini 
di  bottino  alla  Porta  al 
Prato  dove  P  aspettava  Crespino,  questi,  preso 


FANTESCHE  LOMBARDE  DEL  QUATTROCENTO 
(Dalla  Storia  del  Kuovo  Testamento 
délia  R.  Bibl.  di  Torino). 


avisando  che  s’ella  vi  capitasse, 
ch’ella  non  sia  levata  ;  e  a’  bar- 
cheruoli  d’Arno  ch’ella  non  an- 
dasse  a  Genova  ;  o  tienne  quel 
modo  che  credi  che  beu  sia  in- 
torno  a  cio.  E  intenditene  con 
Bartolommeo  ch’è  costi  per  Fran¬ 
cesco  di  Bonaccorso  glien  ha 
scritto  Lodovico  ;  e  tr’amendue 
mi  fate  questo  piacere,  e  per  vo- 
stra  bontà,  se  la  riô,  potrô  dire 
l’ abbi  riavuta.  Sono  al  tuo  pia¬ 
cere.  Iddio  sia  tua  guardia. 

Franco  Sacchetti, 
salute  di  Firenze. 

Qualche  volta  facevano 
anche  di  peggio  che  ruba¬ 
re  o  scappare,  ribellarsi  ai 
padroni  o  ingiuriarli,  na- 
sconder  gente  in  casa  o 
portar  fuori,  di  nascosto, 
cibi  e  bevande.  Dei  mal- 
trattamenti  si  vendicavano 
col  veleno,  quando  il  «  ri- 
salgallo  »  o  P«  ariento  su- 
blimato  »  non  erano  ado- 
perati  allô  scopo  di  sba- 
razzarsi  di  un  padrone  da- 
naroso  o  di  una  padrona 
gelosa. 

Ma  allora  le  pene  erano  terribili.  Non  la 


il  fagotto  e  messolo  sotto  la  sella  dei  cavallo,  carcere  a  beneplacito  dei  proprietarii,  per  «cor- 


dette  di  sproni,  la- 
sciando  la  povera 
iliusa  nelle  péste. 

Spesso  scappa- 
vano. 

Per  la  fuga  di 
una  sua  schiavetta 
Franco  Sacchetti 
mandava  nelP  ago- 
sto  dei  1388  a  Man¬ 
no  degli  Albizzi, 
fattore  dei  Datini 
in  Pisa  —  ancora 
il  Datini  !  —  una 
lettera  che  diceva  : 

Lodovico  Marini  ti 
scrisse  stamani  corne 
c’era  istanotte  fuggita 
una  schiava,  d’età  di 
circa  a  venti  anni,  la 
quai  è  di  pelo  e  occhi 
bruni,  assai  adatta  nel 
busto,  cioè  nè  grassa 
nè  magra.  E’ piccoletta. 
e  non  ha  il  viso  molto 
tartaresco,  ma  iunanzi 
adatto  al  modo  di  qua 
che  no  ;  e  non  parla 
molto  scorta  nostra  lin- 
gua.  Ha  nome  Marghe- 
rita;  ed  è  pochi  mesi  la 
comprai  da  Marco  dei 
Bellaccio,  il  quale  dicie 
l’aveva  avuta  da  Na- 
poli  da  un  suo  amico. 

E  prosegue  indi- 
cando  minutamen- 
te  quando,  corne, 
con  quali  robe, 
verso  quale  dire- 


FANTESCHE  FIORENTINE  DEL  C1NQUECENTO. 

(Part,  délia  A ’ascila  délia  Vergine  di  Andrea  del  Sarto  nella 
Ghiesa  dell ’Annunziata  di  Firenze).  (Fot.  Alinari). 


reggere»  le  ribelli, 
corne  stabiliscono 
gli  Statuti  fiorenti- 
ni  del  1415  ;  non 
le  battiture  o  la 
bollatura  a  fuoco 
per  le  fuggiasche 
o  le  ladre  ;  non  il 
taglio  délia  mano 
a  quelle  che  non 
potevano  pagare  le 
multe  inflitte  dal 
magistrato  ;  ma  la 
tortura  e  l’estremo 
strazio  o  supplizio 
anche  se  il  veleno 
non  aveva  fatto  il 
suo  efifetto. 

A  Venezia,  nello 
scorcio  del  secolo 
XII,  una  Marghe- 
rita,  accusata  di 
aver  propinato  alla 
padrona  cose  tali 
da  farla  ammalare, 
vien  condannata  a 
perdere  il  naso  e  il 
labbro,  ad  esser 
bollata  e  frustata. 
Un  secolo  dopo  Bo 
na,  schiava  di  ser 
Niccolô  Baolo,  è 
trascinata  a  coda  di 
cavallo  ed  arsa  per 
aver  avvelenato  il 
padrone  che  Pave- 
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va  percossa.  A  Firenze,  nel  quattrocento,  Lucia 
schiava  di  Zanoli  Girolarai  è  attanagliata  sul 
carro,  per  le  vie  délia  città  e  poi  data  aile 
flamme,  per  avéré  avve- 
lenato  la  padrona. 

Gravi  pene,  ma  per  gran¬ 
di  delitti  ;  si  che  ci  sembra 
in  verità  sproporzionata  al 
furto  di  trentaquattro  du- 
cati  la  condanna  ad  esser 
bruciata  viva  subita  a  Ve- 
nezia  nel  13^8  da  una  Ma¬ 
rina  originaria  dell’  Istria. 

Generalmente  perd,  an¬ 
che  se  i  documenti  ci  par- 
lano  di  ferri  da  ferrare 
schiavi  e  di  battiture  —  ve- 
demmo  già  che  la  Macin- 
ghi  Strozzi  si  pentiva  di 
non  aver  messo  le  mani  ad- 
dosso  alla  Cateruccia  —  le 
schiave  non  dovevano  es¬ 
ser  maltrattate  D’altra  par¬ 
te  era  merce  che  costava,  e 
mérita  va  tenerne  di  conto. 

Delle  serve  vere  e  pro¬ 
prie  —  le  famulœ  degli  Sta- 
tuti  —  i  documenti  ci  par- 
lano  più  di  rado  ;  ma  ce  ne 
parlano  poeti,  novellieri  e 
commediografi. 

I  trattatisti  cinquecente- 
schi  sentenziavano  che  la 
serva  doveva  essere  fedele, 
brutta  e  burbera:  per  la 
sicurezza  e  la  tranquillità 
délia  casa,  naturalmente ; 
mentre  Nicolô  Martelli,  nel 
«  Canto  carnascialesco  delle  Fante»,  faceva  dire 
a  gente  mascherata  da  mezzani  di  domestiche  : 

Noi  siam  quei,  ch’acconciàm,  Donne,  le  Fante 
E  queste  qui  s’acconcian  tutte  quante. 

Le  son  di  più  età,  corne  vedete, 

E  ciascheduna  è  buona 
A  far  servigi  assai  di  sua  persona... 

Questa  ch’è  poi  fanciulla  a  maritare 
Per  caméra  terrete  ; 

E  la  dote  in  cinqu’anni  le  darete... 

Quest’altra,  cb’è  un  po’  più  attempatella, 

E  sa  che  cosa  è  il  mondo  ; 

Se  vi  piace  farem  numéro  tondo  ; 

Sette  lire  e  una  camicetta  : 

Perch’è  polita  e  netta 

Fa  ogni  cosa  presto  in  uno  istante 

Da  governare  un  signor  non  che  un  Fante. 

Quanto  poetava  il  Martelli,  corrispondeva 
alla  realtà  delle  cose.  Chè  frequenti  erano  le 
prestazioni  di  servizio  a  tempo,  in  cambio  di 
una  dote. 

Nel  1480  un  antenato  di  Galileo,  Giovanni 
Galilei,  dichiarava  nella  denunzia  dei  béni  di 
avéré  in  casa  una  fanciulla  per  serva,  e  di  do- 
verla  maritare  dandogli  «  sessanta  lire  e  una 
cioffa  monachina  ed  una  gamurra  verde  per 
sua  dote  »  corne  da  regolare  contratto  notarile. 
Il  Firenzuola  poi,  ci  narra  in  una  sua  novella 
che  Cecco  Antonio  Fornari  di  Tivoli  cercava 
una  «  fanciulletta  di  quattordici  in  quindici 
anni,  per  tenerla  a’  servigi  di  casa,  e  maritarla 


poi  in  capo  ad  un  tempo,  corne  s’usa  ancora 
in  Roma  »  ;  un  caso  identico  ricorda  il  Graz- 
zini  in  una  delle  Cene.  Cosi  dunque  i  padroni 

si  assicuravano  un  lungo 
servizio  con  la  speranza  del 
premio.  Del  resto  i  contrat- 
ti,  sempre  fatti  per  mano  di 
notaro,  erano  generalmen¬ 
te  favorevoli  ai  padroni. 

Ad  esempio,  Lorenzo 
Goteschi  segnava  nei  suoi 
Ricordi,  all’anno  1516,  di 
aver  tolto  per  serva  una  ra- 
gazza  di  Piteglio.  «  Et  deb- 
bogli  dare  —  specificava 
—  in  detto  tempo  di  dieci 
anni,  lire  sessanta  di  fiorini 
piccioli,  con  questo  che  se 
la  detta  Lena  si  partisse  da 
me  sanza  mia  licentia  per 
alcun  tempo  innanzi  di  det- 
ti  dieci  anni,  che  io  non  sia 
obbligato  a  dargli  nulla». 

Era  quindi,  questa,  una 
specie  di  schiavitù  tempo- 
ranea,  dalla  quale  perô  le 
ragazze  cercavano  qualche 
volta  di  liberarsi,  fosse  pu¬ 
re  col  sacrificio  délia  dote, 
corne  accadde  a  mezzo  il 
quattrocento  a  Niccolô  Bar- 
tolini  Salimbeni.  Presa  per 
amor  di  Dio  una  figliuoli- 
na  di  otto  anni  col  patto 
di  dotarla  dopo  undici  di 
servizio,  se  la  vide  andar 
via  dopo  sette  soltanto.  Ma 
la  figliuolina  inesperta  era 
diventata  intanto  una  ra- 
gazzina  già  pratica  delle 
faccende  domestiche  ;  e  rinunziô  volentieri  alla 
dote  futura  per  un  buon  salario  immediato. 
Cose,  corne  si  vede,  di  tutti  i  tempi. 

Qualche  volta  perô  i  padroni  cercavano  di 
tutelarsi  ferocemente.  Un  tal  Liperio,  fiorem 
tino,  dimorante  a  Trieste  alla  fine  del  duegento, 
prese  per  un  anno,  in  qualità  di  mamola,  una 
friulana  ;  e  la  fece  obbligare  a  servirlo  bene  e 
lsgalmente  per  un  anno,  senza  rubare,  frodare, 
nè  fare  all’amore;  altrimenti  il  padrone  avrebbe 
potuto  spogliarla  fino  alla  camicia,  e  in  camicia 
cacciarla  di  casa,  senza  darle  nulla  nè  pel 
salario  dovuto  nè  per  le  vesti  sequestrate. 

Condizioni  in  verità  un  po’  dure,  per  un 
salario  di  trentacinque  lire  1’  anno  ! 

Ma  il  computo  dei  salari,  per  la  variabilità  del 
valore  monetario,  è  un  po’  difficile  a  farsi,  oggi. 

Nel  Veneto,  durante  il  cinquecento,  un 'an- 
cella  aveva  tre  ducati  P  anno  ;  una  serva  un 
ducato  soltanto.  A  Genova,  alla  fine  del  quat¬ 
trocento,  il  notaio  Antonio  Gallo  dava  alla 
Brandina  meno  di  una  lira  —  ma  una  lira  di 
quei  tempi  —  al  mese.  Mentre  gli  Statuti  fio- 
rentini  stabilivano,  corne  salario  annuale,  tren- 
tasei  lire  per  una  serva  ;  ma  ben  dieci  fiorini 
per  una  cameriera  e  quindici  per  una  balia  in 
casa:  salari  abbastanza  alti,  se  si  considéra  il 
fiorino  fiorentino  in  rapporto  con  la  nostra  lira. 


FANTESCHE  VENEZIANE  DEL  CINQUECENTO. 

(Part,  del  Gesù  nella  casa  delle  Marie  di  Pier 
Paolo  da  S.  Croce,  nelle  Gall.  di  Venezia). 
(Fot.  Filippi). 
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Corne  abbiamo  veduto,  i  burloni  del  Canto  un  tracagnotto  corne  lei  lavoratore  a  San 
Carnascialesco  chiedevano  per  una  serva  esperta  Martino  alla  Palma  ;  e  probabilmente  mise  a 
sette  lire  ed  una  camicetta  ;  ma  non  sappiamo  mondo  un  branco  di  hghuoli. 
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quanto  chiedessero  per  le  altre, 
buone  a  qualsiasi  ufficio,  corne  le 
fantesche  delle  commedie  e  delle 
novelle. 

Tra  tutte,  quelle  di  Anton  Fran¬ 
cesco  Grazzini  ci  offrono  un  bel 
fiorilegio  servile.  Ecco  V  Orsola 
giovine  e  belloccia,  e  la  Veronica 
che  si  finge  stupida,  e  Crezia  am- 
malizzita,  prestar  mano  aile  tre- 
sche  delle  padrone.  Ecco  la  vec- 
chia  Agnese  piena  d’  acciacchi  e 
la  Gemma  brontolona  a  tu  per  tu 
con  qualche  sguaiato  ragazzaccio 
di  casa.  E  la  Lucia,  tutta  spoc- 
chia,  che  va  a  far  la  spesa  con 
una  grande  sporta  e  risponde  ma- 
lamente  ai  vagheggini  ;  e  la  Ver- 
diana  ciacciona  e  maldicente  che 
canzona  la  Clemenza,  buona  e  al- 
fezionata  ai  padroni  ;  e  la  Chiara, 
pettegola,  ma  svelta  e  avveduta, 
per  quanto  un  tantino  sboccata  ; 
e  la  Dianora,  intrigante  e  mali- 
ziosa,  tutta  esclamazioni  di  finta 
meraviglia,  e  che  tra  padrone  e 
padrona  tien  per  quest’ultima,  per¬ 
ché  più  capace  di  menar  le  mani. 
Ma  a  questi  tipi  delle  copime- 


Servente  veneziana 
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(da  una  stampa  tedesca 
délia  Bibl.  Naz.  di  Parigi). 


Commedie  e  novelle,  se  ci  rive- 
lano  i  difetti  delle  serve  e  delle 
padrone,  ci  mostrano  anche  corne 
tra  queste  fosse  non  poche  volte 
una  certa  intimità. 

Ben  al  tri  menti  consigliava  due 
secoli  innanzi,  nel  trecento,  il  de- 
cimo  dei  dodici  comandamenti  che 
«  dee  dire  la  madré  alla  figliuola 
quando  la  manda  a  marito  ». 
«  Che  tu  non  sia  —  cioè  —  troppa 
domestica  colla  tua  famiglia  nè 
troppo  inchinevole,  spezialmente 
a  quelle  persone  che  ti  dovrebbo- 
no  servire,  o  donzello  o  serviziale 
che  sia,  servo  o  serva  :  perô  che 
troppa  dimestichezza  importa  vi- 
zio,  e  troppa  familiarità  ingenera 
sdegno  ;  onde  troppo  è  meglio  es- 
sere  un  poco  verso  di  loro  aidera 
e  signorile  :  imperô  che  l  non  è 
già  buon  segno  vedere  la  serva  in 
superbia  in  verso  la  madonna  ; 
onde  volgarmente  dice  la  gente  : 

la  serva  signoreggia 
se  la  madonna  folleggia.  » 

Erano  i  tempi  aurei  per  le  «  ma- 
donne  »  ;  mentre  Francesco  da 
Barberino,  nel  suo  poema,  ponen- 
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die  tipi  che  saltan  su  vivacissimi  dal  dialogo,  do  le  camenere  sotto  la  tutela  délia  Fede  e  le 

edcco  aggiungersi^  la  gustosa  macchietta  délia  serviziali  del, a  Lealta,  cons.ghava 
Sandra  nella  notissima 


novella  di  Salvestro  Bi- 
sdruini  :  «  Ella  era  di 
Casentino,  e  corne  voi 
sapete,  ne’  ventidue  an- 
ni,  bassa,  ma  grossa 
délia  persona  e  com¬ 
pressa  e  alquanto  bru- 
netta  :  le  carni  aveva 
fresche  e  sodé,  ma  nel 
viso  colorita  e  accesa  : 
gli  occhi  erano  grossi, 
e  piuttosto  che  no  la- 
grimosi  e  in  fuori,  di 
maniera  che  pareva  che 
schizzar  le  volessero 
dalla  testa,  e  che  git- 
tassero  fuoco  ». 

Corne  le  casentinesi 
a  Firenze,  a  Venezia 
erano  ricercate  le  friu- 
lane.  Una,  portatavi  da 
un  tal  Robortello  di 
Udine,  sul  primo,  co¬ 
rne  spaesata,  non  ci  vo- 
leva  stare  ;  ma  poi  si 
adattô  tanto  alla  vita 
veneziana,  che  il  padro¬ 
ne  dovette  licenziarla 
perché  s’  era  anche 
troppo  sfranchita.  La 
Sandra,  invece,  alme- 
no  a  dir  del  Grazzini, 
trovô  presto  marito  : 
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di  non  far  pettegolezzi 
e  di  non  riferire  cose  e 
parole  delle  padrone  ; 
aile  seconde  di  guar- 
darsi  dai  sergenti  e  di 
non  portar  via  roba  di 
casa  ;  ma  aile  padrone 
consigliava  altresi  di 
trattar  bene  la  famiglia 
e  di  non  batterla,  anzi 
di  ascoltar  pure  i  consi- 
gli  dei  vecchi  e  fidi 
servitori  pel  miglior  go- 
verno  délia  casa.  An- 
cora  dunque,  una  spe- 
cie  d’Arcadia. 

Nei  primi  decenni  del 
cinquecento,  invece, 
Isabella  Sacchetti  Guic- 
ciardini  scriveva  al  ma¬ 
rito  commissario  ad 
Arezzo  :  «  Duolmi  ab- 
biate  tante  brighe  co’ 
servidori...  Bisogna  aile 
volte  sopportare  qual¬ 
che  cosa...  Siamo  tutti 
pieni  di  difetti  :  bisogna 
sopportarsi  l’un  l’altro, 
tanto  che  ci  morrèmo». 

Ma  pazienza  doveva 
averne  ben  poca  Miche- 
langiolo,  che  nell’  ago- 
sto  del  1550  scriveva 
rudemente  da  Roma  al 
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nipote  Lionardo  :  «  Se  mi  trovassi  una  serva  che 
fussi  buona  e  netta,  benchè  sia  difficile,  perché 
son  tutte  sregolate...  avisami  :  io  do  dieci  juli  il 
mese;  vivo  poveramente,  ma  io  pago  bene  ». 

Con  questa  bella  opinione  delle  serve,  al 
Buonarroti  ci  sarebbe  voluto  una  santa.  Ma 
anche  le  santé,  che  guaio  ! 

Almeno  due  ne  registra  il  calendario  :  Santa 
Verdiana  di  Castelfiorentino  e  Santa  Zita  luc- 
chese.  Ma  anche  santé,  dovettero  forse  fare 
esercitare  ai  loro  padroni  quella  pazienza  che 
consigliava  al  marito  la  Sacchetti  Guicciar- 
dini. 

Santa  Verdiana,  durante  una  carestia,  per 
amor  di  Dio,  vuotô  a  poco  a  poco  un’  area 
piena  di  fave  già  vendute  dal  padrone  ;  che 
non  è  a  dire  corne  rimanesse,  quando  arrivé 
col  mercante  che  aveva  già  sborsato  il  denaro. 
E’  vero  che  per  miracolo  P  area  si  riempi 
durante  la  notte,  che  la  santa  passé  tutta 
quanta  in  orazione  ;  ma  Y  arrabbiatura  c’  era 
stata  ;  e  forse  forse  il  padrone  non  vide  con 
rincrescimento  la  portentosa  domestica  chiu- 
dersi  finalmente  in  un  romitorio. 

E  d’altra  parte  i  Fatinelli  di  Lucca,  per 
quanto  V  ottima  Zita  li  servisse  mirabilmente, 
persuasa  cosi  di  servir  meglio  Dio,  dovevano 
esser  non  poco  imbarazzati  di  averla  di  con- 
tinuo  in  estasi  e  rapimenti,  o  di  trovarla  a  fare 
il  pane  aiutata  dagli  angeli,  scesi  giù  a  riparare 
alla  dimenticanza  délia  buona  serva,  tutta  as- 
sorta  in  preghiera  nella  chiesa  di  San  Frediano. 

Almeno  peré  queste  santé 
non  avevano  quella  passione 
che  già  allora  dominava  schia- 
ve  e  libéré  ancelle:  la  passione 
del  lusso. 

A  Siena,  nel  duegento,  le  ser- 
vette  trascinavano  per  istrada 
delle  code  lunghe  più  di  mezzo 
braccio  ;  ed  un  secolo  dopo,  a 
Lucca,  le  schiave  portavan  cer- 
to  veli  e  mantelli,  se  le  leggi  li 
proibivano  loro  espressamente. 

A  Firenze,  poi,  statuti  e  legsfi 
suntuarie  cercavano  di  impedi- 
re  il  lusso  ancillare  ;  ma  certo 
con  magro  resultato,  se  gli  or- 
dinamenti  si  rinnovavano  qua¬ 
si  di  trenta  in  trent’  anni. 

Niente  cappucci  e  cappelline, 
specialmente  se  ricamati;  niente 
vestiti  aperti  o  che  tocchino  ter¬ 
ra  ;  niente  bottoni  d’ argento  o 
dorati.  E  le  pene  eran  gravi  per 
chi  trasgrediva.  Una  multa  di 
quattro  lire  minacciava  la  legge 
suntuaria  del  1355  ;  e  quella 
serva  che  non  la  pagava  entro 
quindici  giorni  era  «  scopata  a 
nuda  carne  per  la  cittade  dalle 
Stinche  infino  a  Mercato  Nuovo, 
e  d’ intorno  ad  esso  Mercato 
Nuovo  ».  Più  tardi  rimase  la  mul¬ 
ta;  ma  fu  abolita  la  scopatura. 


A  Genova,  invece,  anche  in  pieno  cinque- 
cento  si  promettevano  venticinque  «  patte  » 
sulla  scalinata  di  San  Lorenzo  a  quella  serva 
che  avesse  osato  portare  una  delle  moite  cose 
seguenti  :  stoffe  di  seta  e  tele  di  Fiandra  ;  fal- 
diglie  e  maniche  larghe,  o  visibili  quelle  délia 
camicia  ;  scollature  e  strascichi  ;  ori  ed  argenti, 
tranne  un  «  chiavacuore  »  coi  coltellini,  l’ago- 
raio  e  il  cordone  per  le  chiavi  ;  e  in  capo  rete, 
«  cavelli  morti  »,  o  pettinatura  «  a  canestrello  ». 

V’  è  da  giurare  che  «  patte  »  se  ne  dessero 
moite  sulla  scalinata  di  San  Lorenzo. 

Del  resto  non  ci  pué  meravigliare  anche 
allora  il  lusso  nelle  servette  giovani  e  belle, 
quando  vediamo  un  modesto  calderaio  fioren- 
tino,  Bartolommeo  Masi,  notare  nelle  sue  Ri- 
cordanze  che  la  vecchia  Monna  Ginevra  — 
corne  doveva  trattarla  con  riguardo  !  —  in 
meno  di  due  anni  aveva  speso  tre  fiorini  per 
farsi  una  cioffa  di  perpignano  nera  ed  una  di 
panno  monachino,  per  ridursi  d’una  cioffa  nera 
una  gamurra,  e  per  racconciarsi  un’ altra  ga- 
murra  di  color  tané.  E  ne  aveva  anche  una 
azzurra.  E  quasi  tre  fiorini,  Monna  Ginevra  li 
spese  in  panno  lino  per  camicie. 

Ma  se  a  Firenze  la  serva  di  un  artiere  si  pren- 
deva  il  titolo  di  «Monna»,  a  Venezia  le  ancelle 
si  dovevano  trattar  da  signore,  a  giudicare  al¬ 
meno  da  una  stampa  cinquecentesca,  che  rap- 
presenta  una  domestica  col  ventaglio  nella 
mano  sinistra  ed  il  fazzoletto  nella  destra:  pro- 
prio  una  signora  che  non  abbia  niente  da  fare. 

Del  resto  Y  importanza  del 
«  femminino  servile  »  andava 
lentamente  aumentando. 

Alla  fine  del  seicento,  a  Bo- 
logna,  una  tal  Rosa,  turca,  pre- 
sa  ail’ assedio  di  Budapest  e 
donata  a  Cristina  Paleotti,  fece 
girar  la  testa  a  mezza  gioventù 
felsinea,  a  cominciare  dai  tre 
padroncini  ;  e  si  sospetté  perfi- 
no  che  uno  di  questi  tentasse 
di  avvelenare  con  délia  ciocco- 
lata  un  cavalière  del  quale  era 
geloso. 

Meno  di  cent’ anni  dopo  Gia- 
como  Casanova  chiudeva  l’in- 
terrotto  racconto  delle  sue  av- 
venture  dicendo  di  una  negra, 
serva  di  una  dama  corteggiata 
dal  géniale  mariuolo.  La  quai 
negra  si  meraviglié  un  giorno 
con  lui  corne  potesse  essere  in- 
namorato  délia  padrona,  che 
era  «  bianca  corne  un  diavolo». 

Ma  allora  Pietro  Longhi,  rap- 
presentando  nelle  sue  gustose 
scene  di  genere  cameriere  e  ser¬ 
vette,  non  di  rado  le  faceva 
più  graziose  delle  dame;...  e 
Carlo  Goldoni  immortalava  Co- 
lombina. 

NELLO  TARCHIANI. 
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(Part,  délia  Toilette  di  P.  Longhi 
nel  Museo  Correr).  ( Foi .  NayaJ. 


